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'Xie phénomène sur lequel les tra^ 
vaux de MM. Howard ef Vav- 
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rilVEiiiH ont Jkcé f attention génê^ 
mle^ êoùchaU de trop près aux 
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régions dont vous avez _sU fain 
votre domaine f pour ne pas excita 
en ixyus un intérêt particulier. PoU 
viez-vous ne pas sourire à l'idée 
d'une correspondance ' immédiate 
entre ces masses j qui sont l'objet 
principal de vos profondes médi- 
tations , et celle qui vous compté 
parmi ses habitans dont elle s'ho^ _ 
nore le plus? MÊ 

J^oUs- àcek man^ôSté'le désir 
de voir constater la réalité du phé* 
nomène . ( û ). Les recherches qu0 



(fl) Dans la Séance de la première Classe de 
Hnstitui Naliomil; fiprÉs la lecttièA.liu Mémoire ^ 
M. Vauquelim, le lo frimaire «n XI. V. p. 34^. 
-(Ao*e de Viditéur:) ^ ; . '- 



fai faites d'abord pour nion ins-^ 
tructiorij m'ont offert des résultats 
f ue faî cru propres à remplir vos 
inies. Vous avez bien voulu pren- 
dre connaissance de mon travail, 
et vous Vavez jugé digne de l'atten- 
tion des Physiciens j puisque vous 
avez permis qu'il leur fât présenté 
sous les auspices de l'illustre auteur 

de LA MÉCHANiqUE CÉLESTE. 

Une telle faveur donnerait de 
moi une idée trop avantageuse j et 
je jouirais d'une gloire usurpée j si 
je ne publiais que la première idéa 
de cet Ouvrage 'vous appartient , 
et qucj s'il a quelque mérite dans 
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V exécution ^f en suis redevable auax 
observations judicieuses que "vous 
in avez prodiguées j lorsque je vous 
en ai développé les points princi^^ 
p€mx. 

Daignez agréer j 



CiTOTEN Sénateur 
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I^ommage public de niçn respect 
et de ma reconnaissance. 
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^KEMIÈRE SECTION..? 

RfiquEiL de Fait§ et Opiniou? pu* 
bJiési eij Frapce depuis x yqo ja^qxxk 
Ce jour, sur les Pierres de Foudre^ 
iâe Tonnerre j Pierres tombées du 
del^ Pluies de Pierres ^ etc. 
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il Xjbs Jîoinmes fconsidérés dans leurs disi 
Ififtsitions à admettre ou à rejeter nn 'fait 
tara, fet qui paraît éiranger à leurs connais-, 
aances , peuvent être rangés en trois blass^t* 
l\ Les uns , en liès-grand nombre, l-ëdrtiét^ 
tent d'autant plus volontiers , qu'il (fSt 'plbirf 
extraordinaire} ils aiment à dire : «Qafec'és? 
singulier !.,..» C'est leur rendre ua mauràiS 
service que de leur en faire connaître Wa 



LITHOLOGIE 
causes, et ce n'est qu'à regret qu'ils voient 
disparaître le merveilleux; ils en témoignent 
leur dépit par ce cri de mépris : " Quoi ! ce 
» n'est que cela? m Leur amour-propre est 
blessé d'avoir admiré ce qu'on leur montre 
être simple et naturel. 2°. Les autres, beau- 
coup moins nombreux , le rejettent sans plus 
d'examen que les premiers n'en ont mis à 
l'admettre, et par cela seul qu'il leur paraît 
inexplicable; ils sont toujours prêts à dire : 
« Cela n'est pas possible, w 3°. Les troisièmes 
enfin j en très-petit nombre, sont aussi éloi- 
gnés d'admettre que de rejeter; leur sentence 
habituelle est celle ci : « C'est possible j il 
u faut voir. » 

2- Ces trois classes nous présentent 1". la 
multitude ignorante , qui aime mieux ad- 
mettre les choses les plus absurdes, que de 
prendre la peine de les examiner; 2*. ceux 
qui, croyant tout savoir , ne regardent comme 
possible, que ce qu'ils trouvent conforme à 
leurs connaissances ; 5". enfin un petit nombre 
de^ig^ies observateurs et philosophes, qui 
ÇD^ savent senti que les limites des con- 
naissances humaines ne sont pas celles de la 
nature , et qui , ayant été plus d'une fois 
obligés de revenir sur leurs décisions ou s 
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celles de leurs maîtres » sont deTenus très- 
pradents et très-lents à juger. 

3. On peut ranger de même en trois 
classes tous les phénomènes de la nature , 
quand on les considère relativement à l'intérêt 
qu'ils inspirent, au degré de curiosité qu'ils 
excitent , et aux efforts que les hommes feront 
pour en connaître les causes, i**. Un fait qui 
n'arriverait qu'à des intervalles de deux ou 
trtjis ;siètles, et qui n'aurait qu'un petit nom- 
bre de témoins, ne serait peut-être jamais 
l'objet de l'attention des hommes , et ne ferait 
point partie de leurs connaissances ^ quelque 
remarquable qu'il pût être d'ailleurs, soit en 
lui-même , soit dans ses rapports avec les 
fiQtr«5 phénomènes;: l'impresaion qu'il pro- 
duirait se trouvant éteinte lorsqu'il reparaî- 
irait, il trouverait l'espèce humaine dans 1» 
même état oîi l'avait trouvée le précédent; 
elle ne serait pas plus avancée que s'il arrivait 
pour la première fois. 2". Les phénomènes 
habituels qui ont lieu constamment , que nous 
trouvons en jeu en entrant dans la scène de 
la vie, et que nous laissons tels que nous les 
avims trouvés, ne nous frappent gnère plus 
que ceux dont nous venons de parler, et co 
B*e8t que par hazard qu'ils deviennent l'objet 
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de nos recherches , ou bien par leurs rapport! 
avec ceux de la troiaièrae claese. 5°. Ceax-ci 
tiennent le milieu entre les deux extrêmes 
que nous renons de désigner. Sans èlre coa- 
tinuellement en jeu , ils reparaissent à des 
époques plus ou moins rapprochées; ils ont 
lieu dans tous les climats , et sont de nature 
' p,ti,voir un grand nombre de témoins : ils lei 
frappent, ils piquent la curiosité des obseï* 
Tateurs, et deviennent l'objet de leurs' rfr- 
cherches, de leura méditations. 

4* C'est Mnsi que les mouvemWs des 
jcorps célestes, leur situation respective;, leurs 
éc]tps,esj que la foudre, U grêle, la neige, les 
Tents» etc., etc., furent étudiés et connae 
long-le^^s avant qa'c)n:pensâl à la pt^senteur 
ije l'air., dont on ne «'est occupé que irès-for- 
tuiten^ent. C'est ainsi que le phénomène des 
jîierres tombant de i'atmo&phère , n'avait en- 
core ,, il y a peu de jours, qu'une place incei*- 
^ne parmi les faits physiques , quoiqu'il fSt 
conteinporain des faits météorologiques I^ 
pluft connus : mais il était beaucoup pliis 
rare , et de nature à avoir moins de témoins; 
il approche de très-près des faite que nons 
avons rangés dans la première classe (3) , et 
JB*e5t,à son égard que sont principalement 
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applicables les ^spo^itions que nous ttTons 
remarquées dans les hommes ( l ) , ponr l'ai 
mission ou le rejet d'un fait extraordinaire. 

5. Dans tous les temps on a parlé de 
pierres tombées du ciely de pierres de tonnerre 
ou de foudre , etc. Les annales des connais- 
eances humaines ont consigné de loin en 
-loin des récits et des preuves de l'existence 
du phénomène. Le vulgaire de tous les âges 
Tarait admise; mais parmi les hommes îns- 
Inûtâ de tous les siècles » il n'y a guère qae 
le très-petit nombre de cenx que le Iiazatd 
«n avait rendus témoins, qui aient admis 
iefait, et leur témoignage n'a pu entraînpr 
4a confiance générale, puisque ces faits sont 
jwssés Jusqu'à nous avec les caractères d'a- 
|Kjcryphes , ou tout au moins avec ceux de 
J'incertilude j car telle est la disposition la 
|tlus favorable dans laquelle nous puicsioas 
«apposer les premiers savans de l'Europe , 
lorsqu'ils ont entendu, le lO frimaire an ii , 
4'a{ialy5e de plusieurs de t^s piert*es^ peur M. 
"Vauquelin. Un mois auparavant, M. Pictet^ 
parlant du même phénomène , avait trouvé 
tme incrédulité telle qu'il lui fallut une sorte 
3e courage pour achever sa lecture. 

6* L'analyse de notre savant chimiste, 
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qui Bc trouve parfaitement d'accord avec 
celle d'un chimiste anglais non moins cé- 
lèbre (a), ne pouvait manquer de réveiller 
puissamment l'attention des physiciens sur ua 
phénomène decette nature, et dès ce moment 
il ne fut plus permis de l'abandonner, sans 
lui assigner une place parmi ceux qu'il faut 
étudier, ou parmi ceux dont on ne doit plus 
s'occuper. 

7' Ce n'est pas un seul homme qui peut 
porter une telle décision. Elle doit appartenir 
aux savans, dont la réunion forme l'autorité 
la plus imposante peut-être qui ait jamais 
existé. Je n'ai pour but que de fournir les 
pièces du procès : je les présenterai sous le 
jonr le plus vrai et le plus naturel qu'il me 
sera possible; Je les puiserai dans les princi- 
paux recueils académiques, en les classant 
par ordre de date. le discuterai ensuite les 
différentes opinions, tant sur l'existence que 
sur les causes du phénomène , et je termine- 
rai cet examen par l'exposé des moyens que 
nous fournil l'état actuel de la science pour 
la solution de cet intéressant problême. 
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o. La première mention qu'on ait f^to 
des pierres tombées de l'athmosphère re- 
monte à l'année 1700. Le chimiste Lemery, 
donnant à l'Académie des Sciences une ex- 
plication , à sa manière , ies/eux souterretns , 
des iremblemens de terre , des ouragans , 
du tonrrerre^ des éclairs , etc. , etc. , envient 
enfin aux pierres de foudre , et s'exprime ainsi : 

n Quant aux pierres de fuudre dont lo 
vulgaire veut que le tonnerre soit toujours 
accompagné, leur existence me paraît bien 
douteuse , et j'ai assez de pente à croire 
qu'il n'y en a jamais eu do véritables. H 
n'est pourtant pas absolument impossible que 
les ouragans y en montant rapidement jus- 
qu'aux nues, comme il a été dit { dans l'ex- 
plication qu'il venait de donner) , n'enlèvent 
Quelquefois avec eux des matières pierreuses 
et minérales, qui s'amoUissant et s' unissant 
par la chaleur, forment ce qu'on appelle 
pierre de tonnerre. Mais on ne trouve point 
de ces pierres dans les lieux où le tomierro 
est tombé ; et quand même on en aurait 
ïrouvé quelqu'une , il y aurait bien pb* 
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~ lieu de croire qu'elle viendrait d'une matière 
■ minérale fondue et formée par le soufre 
enflammé du tonnerre dans la terre même, 
que de penser que celte pieffe eût été formée 
dans Tair ou dans les nues^ et tancée avec 
le tonnerre b, 

N". S. 

g. L'hîetcrien de rAca^émïe des Sciences 
■pour l'année 1717 rapporté, page 8 :m Que 
M. Geoffroy le tadet apprit à l'Académie 
que le 4 janvier, au Que? noy , le tempft 
él6«t fort couvert, les nuages traissèrent à4 
point qii'ris paraissaient toHc^et iee maisons 5 
qu'un loilrbillo/i ou glo'be dé feu parut tians 
le nuage au milieu de la place, alla, avec 
l'éclat d'un coup de canon, se brisef contre 
la tour de l'église , et se répandit «ùr la 
place comme une pluie de feu , Hptés <juoi 
)a même chose arriva encore au itièiHe lieui 
On peut juger de l'effroi dea gpeot&teuirs h. 

N". 3. 

. 10. Le 1". février 1717-, M. Fréret lot 
À l'Académie royale des Inscrijp lions et Bellei 
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Lettres les réflexions siiiFânt«a sur les pro-"^ 
diges rapportés par 1«5 anciens ( a ) ; ^^'• 

'9 ( Les prodiges que nous trouvons rap- 
portés dans les onvrages des grecs et des 
ladns, pcQTent être, ce me semble , rangés 
ÏOBB deux dasses. 

» Dans k première , je Comprends «s 
(piracles du paganisme , que l'on ne peut 
«ipliqiaer sans pecourif à une cause snrna- 
fhreUe , c'est-à-dire sans supposer qae Dieu 
«fcien Voulu faire des miracles pour le compte 
du'diai)!e, et parcottséqaent employer , pour 
ctHifirmer les hommes dans l'errenr , les 
Jnêmes moyens dont il s'est servi pour éta- 
Uir la vérité ; supposition qui ne peut se 
fcire sans délrbii-e absvihimeiit toute la force 
des .preuves que fournissent les mira<-les en 
Ikreur de ta vérilabie religion. Les -prodiges 
do cette espèce ne méritËnt donc guère de 



(b) Tout cç qui est 'coo)))rîc ititte Ces d^uà pareiti^ 
Aèses paraîtra peut- être «Irangt-T à votre oIiJl-i ; tncm 
comme ce morceau est très-propro à l'aûe coiuiiiiu« le 
bon esprit que M. Frerei apportait à celle discussion, 
W ï«ni?bê d'ailleurs il n'est pas Ircs-long, je n'ai pas 
^■gd nécessaire de le rctvaneher. Je Finscris entre dem 
mw^tss y peur ceâi qii voudroni alltr de suite au faïL 
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9 croyance; et quand on lit que les pénates 
Ko. 3. apportés par Enée à Lavinium, ne purent 
être transférés de cette dernière ville à Albe 
par ^scanius , et qu'ils revinrent d'eux- 
mêmes à Lavinium tout autant de fois qu'on 
les en lira pour les porter à Albe; quand 
on lit que le Jupiter Terminalis ne put être 
remué de sa place iors de la construction 
du capitole j que le devin Accius Naeviu» 
trancha un caillou en deux d'un coup de 
rasoir, pour convaincre l'incrédulité d'un roi 
de Rome , qui méprisoit les augures et la 
divination étrusque ; que la vestale jEmilia 
puisa de l'eau dans un crible percé; qu'ime 
autre tira à bord avec sa ceinture un vaisseau 
engravé , que les plus grandes forces n'avaient 
pu ébranler ; qu'une autre vestale alluma 
miraculeusement avec un pan de sa robe le 
feu sacré qui s'était éteint par son impru- 
dence ; et que ces miracles se sont faits par 
une protection particulière du ciel , qui 
voulait les justifier contre des accusations 
calomnieuses i yan doit regarder ces faits, et 
tous ceux qui leur ressemblent, comme des 
fables inventées par des prêtres corrompus, 
et reçues par une populace ignorante et 
superstitieuse. Le consentement des peuples, 
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ffispoaés à tout croire sans avoir jamais rien ^ 
Vte , et qui sont toDJours les dupes volontaires ^"' 3. 
de ces sortes d'histoires , ne peut avoir guère 
plus de force pour nous les faire recevoir, 
que le témoignage des prêtres, qui ont été 
en tons pays et en tout temps trop intéressés 
à faire valoir ces sortes de miracles , pour 
en être des garans bien sûrs. 

11. Les prodiges de la seconde classe 
sont des effets purement naturels , mais qui 
arrivant moins fréquemment, et paraissant 
contraires au cours ordinaire de la nature , 
ont été attribués à une cause surnaturelle ^ 
par la superstition des hommes effrayés à la 
vue de ces objets inconnus. D'un autre côté, 
l'adresse des politiques, qui savaient en tirer 
parti pour inspirer aux peuples des sentimens 
conformes à leurs desseins, a fait regarder . 
ces effets élonnans, tantôt comme une ex- 
pression du courroux du ciel, tantôt comme 
nne. marque de la réconciliation des Dieux 
avec les humains. Mais cette dernière inter- 
prétation était bien plus rare, la superslilioa 
étant une passion triste et fâcheuse , qui s'em- 
plirie plus souvent à effrayer les hommes, 
qu'à les tranquilliser ou à, les consoler dans 
leurs malheurs. 
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■^^^vcJoaa daas loa enlrailJes Au m^nl Albantt 
H°- 3' Qt que y quojque ce volcan oa jetât ordin 
rement ni flamme ni fufnée , le fbyer ] 
subsistait toujours, et (a fermentation d 
matières sulTureyses et métaliiqaes qui' 
étaient contenues a?ail assec de force pa 
jeter en l'air des pierres» de la terre et i 
vers autres corps» qui, retombant du c. 
sur les campagnes voisine», passaient à» 
l'esprit des peuples , effrayés de ce speclaol 
pour upç pluie prodigieuse, et pour u 
iparque assurée du courroux des Dieuji. G 
d'pû pouvaient Yeuir ces corps, que du g 
d'où ils reieanbaieni? E)es corps pesana : 
peuvent s'élever d'eux-mêmes, et on' 
voyait aucune cause qui pût les forcer 
monter. Les auverlureç par lesquelles o 
rnatiàres étaient poussées, n'éiafit produit 
que par un mouvement passager de la mo 
tagne , elles se refermaient d'eiles-même 
ou ee remplissaient par l'éboulement d 
terres et des rochers voisins. 

10. Le Vésuve et les autres volcans q 
en sont proches ycausaient un effet tout sei 
blable dans l'Italie inférieure j mais cortin 
leur embrasement était continuel, et c 
VVACuations Basez fréquentes , les peuples, q 
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l'élaient accoutamés au spectacle , n'éLaieiit==^ 
plus effrayés que des évaporations qui vomis- '^''■ 
êaient ces matières en plus granule quantité, 
ou qui les poussaient à une plus grande dis- 
lance; C'est à cette dernière cause, c'est-à- 
âriej aux emhrâsemens et aux évacuations 
daVéaure , que je rapporterais ces pluies de 
terre dont il est souvent fait mention dans 
' Tile-Live et dans la compilation de Julius 
Obseqaens. Je ne rapporterai qu'un des exem* 
pies cités par ce dernier. Ca'io JJÎartio llly 
et Tito Manlio Torq. Coss. lapidtbus phiit, et 
nox inierdià visa est mtemli in urhe Roma, 
Getle dernière circonstance est pareille à celle 
^ nous lisons dans la letU-e oà Pline le 
jeune décrit la mort de son oncle : Jam 
dies alibi illic nox omMbus nigrior densior- 
yu«, H ajoute, à la En de celte lettre, que 
l'on fut deux jours entiers, aux environs du 
mont Vésuve, sans voir la lumière. Z/l>i dies 
rééditas is ah eo quem novissimè viderai ter- 
lins. Celte pluie de pierre, dont parle Julius 
, Obsequens, était donc accompagnée d'un 
nuage de cendre assez épais pour cacher la 
lumière aux habîtans de la ville de Rome. 
Nox inierdià visa est intendi in urhe Roma. 
Sans les embrâsemcns considérables du 
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VésiiTe et du mont Etna , les cendres et les 
J^^' 3. pierres calcinées sont portées à nne distance 
trèS'Considérable« Dion Cassins rapporte que 
lors dn fameux embrasement du Vésuve, arriré 
sons l'empereur Vespasien , le yent porta les 
cendres et la fumée que vomissait cette 
montagne j non - seulement jusqu'à Rome^ 
mais même jusqu'en Egypte. 

17* La Chronique du comte de MarceUin 
observe à l'année 4/2 , c'est-à-dire sous le 
consulat de Marcien et de Feslus, que cette 
même montagne s'étant embrasée^ les cen«» 
dres qui en sortirent se répandirent par toute 
l'Europe, et causèrent un si grand effroi â 
Constantinople , que l'on célébrait tous les 
ans la mémoire de cet événement par une fête 
établie le 8 des ides de Novembre, f^esuwus 
torridus intestinis incendiis œstuant exusia 
vomit viscera y nocturnisque in die tenebris 
omnem Europœ faciem minuto contexit pul-^ 
vere^ Hujus metuendi memoriam cineris Bjr* 
santii annui célébrant octavo idus Novembres^ 

lO. Dans l'embrasement du mont Etna, 
arrivé en i537 > ^^ décrit dans la Sicile de 
Fazelli et dans le Dialogue latin du cardinal 
Bembo , la cendre fut portée à plus de cent 
lieues de la Sicile. 
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19' La pluie de fer qui tomba dans 1 
.ucanie, l'année qui précéda la raort et la N". 
défaite de Crassus , fut regardée comitie un 
prodige dans celte province, et peut-êlro 
aux environs du Vésuve n'y eût-on fait aucune 
attention , ces peuples étant accoutumés, dans 
ces cantons j à voir souvent tomber des mar- 
casfiiles calcinées , semblables à ce que l'on 
nomme mâchefer. Car le feu qui tomba en 
liQcanie , était de celte espèce, spongiarum 
feré similis, dit Pline. 

20- Quelquefois un ouragan poussant des 
corps pesans du haut d'un© montagne dans la 
plaine, a eifrayé des peuples grossiers qui ont 
cm que ces corps , quoiqu'ils fussent des ou- 
vrages de l'arl humain, étaient tombés immé- 
diatement du ciel. Telle était cette pluie de 
tuiles ou briques cuites , qui tomba l'année de 
la mort de T. Annius Milo ; lateribus coctis 
plitisse. A l'égard de cette pluie de chair dont 
Pline parle au même endroit, et qu'il dit être 
tombée plusieurs fois , il n'est pas facile 
de déterminer la nature des corps que l'on 
prit pour de la chair , n'ayant aucune re- 
lation circonstanciée. On peut cependant 
assurer que ce corps n'était pas de la chair , 
puisque ce qui resta exposé à l'air , ne se 



«■ '■ corrompit pas , 

W"' ï. même lieu. 



comme Fline l'observe an 



31 . Quant aux pluies de sang dont les 
anciens historiens font mention^ plu.^ïeurs phi- 
losophes modernes ont tenté d'en expliquer 
la possibilité par la nature des exhalaisons 
qui se résolvent en -pluie. Mais M. Peiresk 
ayant examiné ce prodige de plus près (car 
on a prétendu qu'il s'était renouvelé souvent ) , 
trouva que les taches formées par cette pré- 
lenciue pluie de sang étaient la plupart en des 
endroits où cette pluie n'aurait pu atteindre , 
comme sous des voûies ou sur la partie des 
rochers, des maisons, des pierres, etc., op- 
posées à la terre et absolument à couvert de 
la pluie. Cette première remarque lui ayant 
fait soupçonner que ce fait pourrait bien n'être 
pas fort assuré, ii découvrit que l'on avait 
pris pour des vestiges d'une pluie de sang, 
ces petites taches rousses et sanglantes, que 
laisséreut, ea une infinité d'endroits dans là. 
campagne, les papillons qui sortaient des 
fèves dans lesquelles se reuferment les che- 
nilles vers le mois de Juin : et tes physiciena 
les plus exacts ont trouvé depuis que la chose 
était comme M. Prir.:sk l'avait pensé. 

33t A l'égard de^ plaies semliiables à 
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celle dont parle Dion dans l'histoire de l'em-s^ 
perenr Sévère, et qui, étant tombée sur des 
pièces de cuivre, les changea en argent , ou 
du moins leur en donna l'apparence pour trois 
.jours , il est évident que ce n'est autre chose 
tpit du vif argent, qui a été élevé avec les 
Tapeurs , et qui retombe avec elles lorsqu'il 
a été condensé par le froid de l'air, comme 
il arrive tous les jours dans les opérations 
chimiques. 

20. pour revenir à la chute des pierres 
tombées du ciel, l'Histoire romaine n'est pas 
la seule qoi nous en fournisse des exemples. 
On en trouve dans l'Histoire grecque, et 
même dans les écrits des philosophes les plus 
exacts. Personne n'ignore que la seconde 
«nnée de la 78* olympiade, il tomba du ciel, 
en plein jour, une pierre auprès du fleuve 
Negos, dans la Thrace, Pline assure que l'on 
montrait encore , de son temps , cette pierre , 
*t qu'elle étoit magnitudine vehis , colore 
adusto. Cet événement devint si fameux dans 
U Grèce , que l'Auteur de la Chronique 
«ihénienne , publiée par Selden , avec les 
marbres du comte d'Arondel , en a fait men- 
tion sur l'époque 58 à l'année in3 de l'ère 
attique ou de Cécrops. Ce prodige donna lieu 
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= au philosophe Anaxagoras , qui vivoît alors, 
■ d'enseigner que le ciel était une voûte solide , 
composée de grosses pierres , que la rapidité 
du mouvement circulaire tenait éloignées du 
centre vers lequel elles retomberaient toutes , 
sans ce mouvement. C'est ce que nous appre- 
nons d'un passage du premier livre de l'his- 
torien Silenus, que Diogène Laerce nous a 
conservé. Je rapporte ce fait d'autant plus 
volontiers , qu'il me donne Heu de remarquer 
une erreur populaire dont on l'a embelli. 
Pline , ainsi que quelques autres anciens , 
assure qu'Anaxagoras avait prédit la chute 
de cette pierre : Prœdixisse cœlestiumlUte- 
rariàjit sdentiâ quibus diebus saxum casurum 
esset è sole , idque fuctum interdià. De la 
façon que PUne s'exprime , il semble qu'il 
s'agisse là d'une éclipse ou de quelqu'aulre 
phénomène céleste qui , e3'ant une cause 
réglée et connue, peut être prévu par un habile 
ttAVconortit ^cveiestiumliUerarum scientiâ. Or, 
quand ou accorderait toutes les suppositions 
d'Anasagnras, c'est-à-dire, que la Toûle 
élhérce est construite de grandes pierres : esl- 
U «SSCI ordinaire de les Toir tomber du ciel ? 
et cctlc cliùte a<i-el1e ime casse a$$ex connue 
pour que Ton soit en état d« prédire, d'une 
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façon i3élerminée, le lemps auquel elle doil ^^ 
arriver ? Celle prédiclion il'Anaxagoras ne N". 
doit donc être regardée que comme une de 
oes traditions populaires auxquelles la crédu- 
lité et l'ignorance donnent cours, Diogène 
, Laërce rapporte le fait comme un ouï - dire , 
tans ciler aucun garant. A l'égard de Pline , 
il y auraÎL de l'injustice à l'obliger de rendre 
compte de tous les faits qu'il rapporte, lors- 
qu'il ne les donne pas avec garantie ; il s'est 
trop clairement expliqué là- dessus en une 
fnfinilé d'endroits. 

3-4' Celte pierre qui tomba dfins la Thrace 
du temps d'Angxagoras , étant colore adttsto , 
élait apparammentpou.-;6ée par le volcan qui 
en fit lomber trois autres dans le même 
pays plusieurs siècles après, c'est-à-dire l'an 
de J. C. 452 j l'année même de la ruine 
d'Aquilée par Attila : Hoc te/npore , dit la 
chronique du comte Marcellin , très magni 
lapides è cœlo in Thracia cecidere. 

aS. On pourrait pent-être attribuer aussi 
à la même cause la chute de celte pierre 
qui tomba du ciel au mois de janvier 1706 , 
auprès de Larisse en Macédoine. Elle pesait 
environ 72 liv. , dit Paul Lucas, qui était 
alors à Larisse; elle sentait le soufre, et 



si LITHDLOPTE' 

■avait asset de l'aU- du mâchefer; on l'avait 
■ vue y.enir du célé du nord avec un grand 
aiûeaient, et elle .semblait cise au milieu 
d'un petit nuage^ qui se f«ndit arec un très- 
■ grand bruit loi'fiqa'eile tomba. 

20. Cardan assure au livFC XIV, chap. 
73 de se* variétés, qu'en l'an i5iO on vit 
IftHaber du çîel en Ilàli« environ 1200 pierres, 
dopt une pesait J20 Uv. , une autre 60, et 
lee autres un peu moins,; qu'avant la chute 
dp cee pierres j il avait paru un giand feu 
en l'air, qui arait duré près de deux heures. 
tij- Le fameux Gassen'H , dont l'exacti- 
tude est aussi reconnue que, le savoir, rap- 
porte qup I© 37. novembre ife^ , le ciel 
étant très-serein, il vit tomber, vers les dix 
heures du matin, pur le moTit fraiser y entre 
les villes de Gaittaumes et Je Peme enPro- 
yence , une pierre enflammée , qui paraissait 
ILVplr quatre pietia de diamètre. Elle était 
entourée d'uo cercle lumineux de diverses 
couleurs , à-peu-près comme l'arc-an- ciel. 
Sa cliùte fut accompsf^née d'un bruit sem- 
J^Uble à celui de plusieurs canons que l'oa 
lirait à la fois. Cette pierre pesait 59 liv. ; 
çU» était de couleur obicure et métallique, 
d'une extrême dureté. La pesanteur c 
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celle du marbre ordinaire comme i4 à ii.= 
Si l'on examine ces différens exemples, on ^"- 3. 
conviendra qu'il n'y a rien que de naturel 
dans ces pluies de pierres rapportées par les 
aocteos. 

ao. Quant à la supposition que j'ai faite 
d'an Tolcau dans le mont Albanus, j'aurais 
été en droit de la faire , quand binîn même 
je n'aurais pas eu les raisons que j'ai appor- 
tées pour appuyer ma conjecture. L'exemple 
de cette pierre que Gassendi vil tomber , 
nous apprend qu'il n'est pas besoin que les 
Tolcana qui les poussent soient conlinuels et 
epparens. En effet sa matière métallique nons 
démontre qu'elle avait été jetée en l'air par 
On volcan, cependant en n't-n connaît aucun 
anx environs; et Gassendi attribua l'ouver- 
ture de la montagne qui a jeté cette pierre 
à un embrasement de peu de iBomens. -fut'É 
à vicino idiquQ monte extrusus vi subitaneeS 
inflammationis quœ violenter eruperit. 

2(J. ( M. Fréret examine ici les phéno- 
mènes lumineux, qu'il divise en trois espèces. 
Mais ce sont absolument les mêmes météores 
ignées etlumineux observés par les modernes, 
■etdont l'existence n'est pas révoquée endoute. 
dis ont au reste fait à-pcu-près les mêmes 
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^= impre5sions sur les esprits dans lous les temps , 
- 3. comme on peut le voir par ce que dit Gassendi 
d'une espèce d'aurore boréale qu'il observa 
lui-même. » Qnœ ipsi , dît-il , non alla specie 
quant vnporum conspeximus. Fuere qui evul' 
gaverint apparaisse acies instructas , proce- 
dentes prœliantesqrte ; visa tormenta bellica , 
visos e/ftissos globules , visas ictus , visas 

haslas , etc Mirum quod non simul 

clangorem tuharum , clamoremque viràm 
audilum esse addidissent , quando eadem 
credulitas infirmitasque humana est quœ hi* 
figmenlis locum facit. Credibile omnino est , 
si non omnia y at benè niulta quœ in historiis 
timilia extant , ex eadem esse origine , nec 
ampliorem fidem mereri ». Quant aux faits 
considérés en eux-mêmes , les anciens n'ont 
rien dit que ce qu'on a vu depuis. Il est 
donc inutil» de suivre cette partie du Mé- 
moire de M. Fréretj je passe aux réflexion» 
par lesquelles il le termine ». ) 

OO. Voilà , ce me semble , toutes les 
différentes espèces de prodiges phy:-iqueE 
qm sont rapportés dans les anciens. Ils fai- 
saient une partie considérable de l'ancienne 
histoire ; et quoiqu'ils n'eussent par eux- 
mêmes aucune liaison naturelle avec les 
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événemens politiques, l'adresse de ceux qui ' ■' ' * 
gouvernaient mettant la superstition des K"- ^^ 
peuples à profit, ils se servaient de ces pro- 
diges comme de motifs puissans pour faire 
prendre des résolutionsîmporfant es, et comme 
de moyens pour faciliter i'exéculion des en- 
.treprises les plus considérables. Les anciens 
historiens ont donc eu raison de faire si 
soDTent mention de ces prodiges , et ils ne 
pouvaient prévoir qu'il y aurait un lensps 
où les hommes n'y feraient attention que 
pour en rechercher la cause physique, et 
.pour satisfaire un léger mouvement de curio- 
iité. On reproche aux anciens historiens 
qu'ils rapportent ces prodiges comme étsut 
persuadés, non-seulement de leur vérité, 
mais encore de leur liaison avec les événe- 
mens historiques , et cela parce qu'ils les 
joignent ordinairement ensemble, 11 est facile 
•de répondre à cette critique. Premièrement, 
quand il serait vrai que tous ces liistoriens 
eussent regardé les prodiges de cette l'açon , 
je ne sais si c'est xm reproche bien fondé. 
La croyance aux prodiges et à la divination 
conjecturale faisait une partie de la religion 
chez les anciens ; et l'on ne doit pas blâmer 
un liistorieu pour n'avoir point attaqué dans 
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^^ ses onvrages les traditions religieuse* de la 
■ 3- société au milieu de laquelle il esl , et pour 

I laquelle il écrit. D'ailleurs ce n'est pas tou- 

I jours une preuve qu'il en est bien persuadé. 

I Cicéron , par exemple , qui ne passera ja- 
mais pour un homnne trop crédule , rapporte 

I dans aa troiaième harangue contre Catilina, 

I ^chapitre iS , tous les prodiges par lesquels 

I les Dieux avaient averti la république da 

I danger qui la menaçait , et cela du ton Ifc 

I plus dévot du monde. Néanmoins ce mémo 

I Cicéron se raocquait des prodiges avec ses 

I amis, et ne les regardait que comme des 

I effets produits par une cause physique et 

I nécessaire ; Ut ordiar ab hjruspicina qiiam 

I ego reipuhlicee causa conimiinisgue relïgionis 

I coiendam censeo ; sed soli sumiis , Ucetvùrum 

I exqiùrere sine invidiâ , diL-il, lorsqu'il parle 

I eu piiiloEophe. Mais, ajoute-t-on, ces hislo- 

r liens ne rapportent jamais de prodiges que 

[ tlaiiB des temps de guerre , et lorsqu'il arrive 

k .quelques événemens surprenans. Je réponds, 

L l". Que ces écrivains n'onL point eu de des- 

b sein de transmettre à la postériié la connaia- 

1 sauce de tous les prodiges , mais seulement 

I de ceux qui ont fait une forte impression sur 

I l'esprit des peuples , et que l'on a regardés 
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comme le signe de ces événemensj a**, pour^ 
me servir des paroles de Cicéron en parlant N". 1 
de la même melJére : Hœc in hello plena et 
maiora videnttir timentibiis ; eadetn non tara 
animaâveTtunt in pace. Les mêmes peuples 
qai ne font aucune attention aux prodiges 
qu'ils apperçoivent pendant la paix, sont 
frappés de tous ceux qui se montrent pcn» 
dant la guerre, lorsque la crainte des mal- 
Iteurs qui les menacent , a tourné leurs esprits 
yers la dévotion: Quod evenire solet, dit 
Tite-Live, motis semel in religionem nnimis, 
multa nunciala et timere crédita. Aîn&i , il 
n'est pas étonnant que les anciens aient joint 
l'observation de certains prodiges avec les 
événentens importana : ils n'ont fait qu'imiter 
Ia conduite des peuples dont ils écrivaient 
lliiôtoire, et dont ils nous voulaient dépeindre 
le caractère. Les plus sensés nous en ont 
dît assez pour nous apprendre qu'ils n'étaient 
pas les dopes de la croyance populaire. Mais 
quand ils ne l'auraient pas fait, et qu'ils se- 
caient convaincus de s'y être livrés, je ne sais 
pas, pour le répéter encore , s'ils seraient 
fort blâmables^ d'avoir élé de la religion de 
leur pays, et d'avoir cru, avec le reste de 
leurs concitoyens, que certains phénomènes 
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" qu'à des conjectures plus ou moins probables , 
■ du même genre que celles de la critique et 
de l'histoire, et pour lesquelles il ne faut 
pas une plus grande sagacité que pour celles 
qui servent à éclaircir l'anliquité. D'ailleurs 
ils devraient faire réflexion que, pour l'in- 
térêt même de la physique , il imporlerail 
aux philosophes d'eLre instruils de bien des 
fails rappoTlés par les anciens, et des opi- 
nions qu'ils ont suivies. Les hommes ont eu 
à-peu-prés autant d'esprit dans tous les temps; 
ils n'ont différé que par la manière de l'em- 
ployer j et si notre siècle a acquis une mé- 
thode inconnuft à l'anliquité, comme le pré- 
tendent quelques-uns , nous ne devons pa« 
noue flatter d'avoir donné par /à une élendue 
assez grande à notre esprit , {lour qu'il doivo 
absolument mépriser les connaissances et lea 
réilexione de ceujc qui nous ont précédés. 

N". 4 4 

34* ï-c 6 avril 1719 , dit l'historien Je 
l'Académie des Sciences , il tomba dans la 
mer atlantique , à 45 degrés de latitude 
septentrionale, et Saa" 45' de longitude, 
une pluie de sable , qui dura depuis 10 heures 
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€u soir JD&qu'au lendemain à une heure après '■■■ ■ -"^ 
midi. Elle fut précédée par une lumière aem- I^'"- 4* 
blafale à celle qui fut vue à Paris le 3o mars, ■ 

mais de moindre durée. Les venls étaient ^ 

alors à l'est-sud-est. Le capitaine du vaisseau , 
et tous ceux qui y étaient, ont attesté ce 
fait au père Feuillée , à qui ils ont donné 
de cette pluie qu'il avait été facile de garder. 
11 en a fait voir un petit paquet à l'Acadé- 
mie. C'est du sable commun et très-fin. La 
terre la plus prochaine du lieu qui a été 
dfterminé est l'Isle Royale , qui en est à 8 
Oh 9 lieues. La pluie de sable aura donc fait 
au moins ce cheniin-là dans l'air. ( Hist. dt 
fAcad. des Se. , 1719, jj. 25.) 

N". 5. 

35. En 1723, M. de Jussieu lut à l'A- 
cadémie des Sciences le mémoire suivant 
jur les prétendues pierres de foudre. 

Rien n'est si connu dans la république des 
lettres que le mérite que les anciens , et 
qu'une tradition qui, depuis eux, s'est même 
conservée parmi nous , ont attribué à la pierre 
de foudre; l'explication du nom de Ceraunia 
qu'elle porte , nous appread qu'ils la croyaient 
3. 
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^=^= descendre du ciel, dans le moment que le 
K". 5. tonnerre éclatait et tombait sur quelqu'cn- 
■ droit que ce fût de la terre. 

W CD. Cette prétendue origine la faisait re- 

garder avec une espèce de respect qui avait 
rapport à la majesté du dieu qu'ils s'imagi- 
naient l'avoir lancée. Aussi Pline la met -il 
dans lenombre des pierres précieuses. 

07« Mais il n'est point de peuples qui eu 
aient fait plus de cas que ceux du Nord, par 
la superstition qu'ils attachaient à ces pierres , 
qui était que comme ils avaient autreroîs 
adoré une idole, qu'ils croyaient présider à 
la foudre, et qu'ils représentaient la foudre 
à la main ) sous la ligure d'une de ces pierres 
taillées en coinj ils conservaient chez eux une 
de ces sortes de pierres, comme un préser- 
vatif contre la foudre , qu'ils croyaient éloi- 
gner de leurs maisons , lorsqu'au premier 
bruit du tonnerre qu'ils entendaientjils avaient 
frappé de ces pierres trois fois les endroits par 
lesquels le tonnerre aurait pu entrer. 

oa. Hehving, célèbre ministre d'Anger- 
bourg en Prusse , qui a fait uu traité parti- 
culier des pierre* de son pays, dit qu'il lui 
a fallu recourir au bras séculier pour dé- 
truire cette superstilion dans le Heu où il 
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exerçait son ministère : superstition qui était 
d'autant plus enracinée , qu'elle était entrete- "^'^ S. 
nue par les découvertes continuelles qui s'y 
faisaient de ces sortes de pierres, dont ces 
peuples ne pouvaient s'imaginer queia%are 
n'eût quelque chose de mystérieux. 

3g. Cette nation semblerait s'être" ac- 
cordée en cela avec les Chinois, chez lesquels 
Rhumphius , qui nous a donné des figures de 
ces sortes de pierres dans son Recueil de 
Coquilles, nous assure qu'une pareille idée a 
pour fondement l'observation qu'ils font sur 
la figure , sur la qualité et la couleur de cei 
sortes de pierres , et sur les endroits sur les- 
^els il s'en trouve ^ qui sont souvent des 
troncs d'arbres qu'ils s'imaginent avoir étÂ 
frappés de la foudre. 

j^O. Quelqa'éloignés que nous soyons de 
semblables idées, nous n'avons pas laissé de 
croire jusqu'ici que la Ceraunia est une piètre 
naturelle dont le caractère est d'être figuré 
Ou en coin, ou en fer de flèche de la même 
manière que la figure ovale : la cylindrique, 
la prismatique et l'orblculaîre sont les carac- 
tères des cailloux de meudoc, de l'émeraude ^ 
de quelques crystaux et des échinites. 

4^ • MercatJ , tout éclairé qu'il était dons 
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^^^= l'histoire des fossiles , n'a pas voulu tellement 
^'*- 5. adhérer à l'opinion que ces sortes de pierres 
qiânt été taillées de cette forme, qu'il ail re- 
noncé au sendment de ceux qui en admet- 
tent la possibilité naturelle sous le nom de 
jeu de nature, 

4'^- Mais aujourd'hui un peu d'attention 
à deux ou trois espèces de pierres qui nous 
Tiennent, les unes des îles d'Amérique, les 
autres du Canada ^ est capable de nous dé- 
tromper de ce préjugé , du moment que noua 
apprenons à n'en pas douter , que les Sau- 
vages de ces pays-là se servent à diSerens 
usages de pierres à-peu-près semblables, qu'ils 
ont taillées avec une patience infinie par le 
frottement contre d'autres pierres , faute 
d'aucun instrument de fer ni d'acier, 

43. Les premiers besoins des Sauvage» 
Bont ou de couper ou de fendre du bois, ou de 
se faire des armes dont ils puissent tuer de» 
animaux pour leur subsistance , ou de ae dé- 
fendre contre leurs ennemis. 

44' La figure de hache et celle de coin, 
qu'ils ont donnée à quelques pierres que noo» 
avons tirées d'eux, nous marque assez qu'ils le» 

■ ont taillées pour les premiers de ces usages; 

etcelle de pointes qu'ils ont donnée à quelque» 
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pierres à feu que nous voyons adroitement î=^= 
entées sur l'extrémité de certains bois menus N", 
et longs, noua font asses connaître qu'ils s'cq 
servent comme de flèches. 

45. J'en rapporte une pièce originale de 
cKacun de ces instrumens; l'une qui est en 
forme de hache , tirée des Caraïbes ; la 
•econde qui ressemble à un coîn , apportée 
du Canada; et la troisième, qui sont trois 
flèches , chacune ayant pour armure , au lieu 
d'une pointe d'acier, un fragment triangu- 
laire de pierres à feu, aiguisé par l'angle qui 
lui sert de pointe , et tranchant des deux 
oôtée. 

4^' Lorsque nous voyons donc parmi les 
figures de ceux qui ont fait des recueils de 
pierres figurées , celles qui se rapportent à 
quelqu'une de ces trois formes, et sur-tout à 
celle de coin et à celle de fer de flèche, qui 
ont toujours passé jusqu'ici pour pierres de 
foudre et pour mystérieuses , notis ne devons 
point hésiter de les regarder comme instru- 
mens répondant à ceux d'acier, auxquels ils 
ressemblent, et qui ont été taillés ou parles 
premiers habitans de ces pays où on les trouve, 
ou y avaient été apportés par des étrangers 
qui en faisaient une sorte de commerce. Ce 
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= qui donne lieu à cette conjecture, est que 
N". 5. dans la plupart des pays ou se trouvent ces 
inatrumens, on n'y voit point ni carrière, ni 
caillou de la même nature qui ait pu servir 
pour les fabriquer sur les lieux } et que par- 
conséquent , il y avait beaucoup d'apparence 
que les habitans d'un pays où se renconlrent 
^L des cailloux d'un grain aussi fin et d'une 
H Ciàpèce aussi dure , venaibnt les échanger 
contre d'autres denrées ; et ce qui achève de 
confirmer celte conjecture , est que la même 
chose se pratique encore chez les Sauvages , 
parmi lesquels ceux qui ont le plus d'adresse 
et de patience pour tailler ces sortes d'instru- 
mens, Ips fournissent aux autres, qui savent 
peut-être mieux s'en servir. 

4/ • Les peuples de France , d'Allemagne, 
et des autres pays du Nord , pour ce qui est 
de la découverte du fer , sont assez sembla- 
bles à tous les Sauvages d'aujourd'hui, et 
n'avaient pas moins besoin qu'eux , avant 
l'usage du fer , de couper du bois , de séparer 
des écorces , de fendre des branches , de luer 
des bêtes sauvages , de chasser pour leur nour- 
rilure, et de se défendre de leur ennemis, 
ce qu'ils ne pouvaient guère exécuter qu'avec 
de tels înstrumens qui, n'étant pas, comme 
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le fer, sujets à la rouille, se ,j.etronvent au- = 
jourd'hui, dans la terre, flnjll^r entier, et 
presqu'avec leur premier poli. 

4°' Comme il est assez ordinaire que 
des choses d'un genre très-difFérent portent 
quelquefois le même nom , et que celui de 
pierre defuudre, qui ne devait convenir qu'à 
celle que j'ai décrite, se donne encore en 
français à une espèce de marcassite vitrio- 
lique , de figure ou oblongue, ou arrondie j 
tantôt hérissée de pointes, tantôt lisse et 
tantôt à facettes ; je suis bien - aise d'avertir 
qu'elle ne doit point être confondue avec 
cette première , non-seulement parce qu'elle 
ne lui ressemble en rien par rapport à la 
figure , et qu'au contraire elle en est très- 
âifiërente par les propriétés qu'elle a de fuser 
et de se convertir en vitriol , lorsqu'elle est 
exposée à l'air , au lieu que celle dont je 
parle, est une vraie pierre très-dure, d'un 
grain si fin , qu'elle sert de pierre de touche 
pour les métaux, et à polir différens ouvrages, 

N". 6. 

49* Dans la même année 1723, l'historien 
^e l'Académie des Sciences donna sur le même 
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= phénomène, et d'après l'opimon de M. de 
. Jussîeu , les nRiBâïioiis suivantes. 

)) Les pierres de foudre n'ont rien d'animal 
( il venait de parler des pierres connues sous le 
nom d'yeux deserpent , de crapaudines^ etc.); 
ce sont , ajoute-l-il, de véritables cailloux qui 
ont une figure de coin ou de fer de flèche. 
Cette figure a fait juger aux anciens Grecs 
qu* elles étaient les armée de Jupiter tonnant , 
et qu'il les lançait de ses mains avec la foudre î 
cette opinion a passé ou est née d'elle-même 
chez les peuples du Nord , qui , pour trouver 
ces pierres en grande quantité , ne les en ont 
pas moins révérées. Ils croient même quo 
quoiqu'elles viennent de la foudre , elles les en 
garantiront , et on a bien de la peine encore 
aujourd'hui à les en désabuser. Les Chinois, 
qoi ne sont, guère à portée de la contagion 
de ces idées , en ont pourtant d'assez sem- 
blables , et il n'est pas trop aisé de voir pour- 
quoi cette superstition est assez naturelle. 

ÔO. L'oiîgine de ces pierres egt très- évi- 
dente et très-sûre, dès qu'on en voit de toutes 
pareilles taillées par les Sauvages d'Amérique, 
pour fendre du bois ou armer leurs {lèches. 
Ils n'ont point d,e fer; et en frottant des 
pierres fort dures les uues contre les autres , 
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ils font ces sortes d'ouvrages qui leur 8onl=^ 
absolument nécessaires , et n'y plaignent point N' 
le temps dont en effet ils ne manquent pas. 
Notre continent fut anciennement habile par 
des Sauvages , et les mêmes besoins , la même 
disette de fer leur ont inspiré la même indus- 
trie. Dans la suite , leurs outils , devenus inu- 
tiles , ont été ensevelis, en grande quantité, 
dans la terre, et s'y sont mieux conservés, 
que s'ils eussent été de métal ; car la rouille 
aaleverdet les auraient peut-être consumés 
BU défigurési et voilà ces pierres tombées 
BTec la foudre ! . . . 

N°. 7. 

5l. En 1734, l'Historien de l'Académie 

dea Inscriplions et Belles-lettres donna l'ex- 
trait suivant d'un mémoire , lu à l'Académie 
par M. Mahudel , sur les prétendues pierres 
de foudre. 

)) L'erreur j pour être ancienne ,. n'en est 
pas plus respectable , et on est toujours à 
temps de la découvrir. C'est ce qu'entreprÏÉ 
M. Mahudel par rapport aux pierres de 
foudre , qu'il prouva, dans un Mémoire lu â 
l'Académie , être des inslrumens dont les 
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^^^^ premiers hommes se servirent avant l'usage 
^"- 7* de l'airain et du fer , ainsi que l'avait avancé , 
avant lui , Murati , médecin du pape Clé- 
ment VIII- On reconnaît, dit-il, trois espèces 
de ces pierres , que les Grecs nommaient 
BPOiïTIA et KEPYHiAB, parce qu'ils les 
croyaient être tombées avec le tonnerre , 
lesquelles tirent leur distinction autant de la 
différence des substances minérales dont elle» 
sont formées, que de leurs figures j car les 
unes ne sontque desmétamorphoses de divers 
hérissons de mer, dont le test et la terre, 
qui a pris la place de l'animal qu'il renfermait , 
ont été pétrifiés ; ce qui , chez les Modernes , 
les a fait appeler échinites ,■ les anciens le» 
nommaient bcelyles^ prévenus d'un merveil- 
leux qu'ils attachaient à leur usage (a). 

i*2- La seconde espèce de pierre de fou- 
dre , est de celles qui , par l'abondance des 
substances métalliques qu'elles csntiennent, 
se rapporte à la classe des marcassites et des 
pyrites figurées. 

On laisse aux chimistes à en démontrer 



(rt) V. sur les Bœtjlps, le Mémoire de M. Falconel, 
HisL de IMcadémie des Inscripliom et Belles-Lelirea^ 
1. 18, p. aaS. 
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Popigîne contre ceux qui croient qu'elle est ' ~ 
céleste j on ne s'attarh'? qu'à l'examen de W"- 
celles d'une troisième espèce, qui sont d'une i 

Bobfitance purement pierreuse , et qui n'ont 
point reçu de la nature des figures qui nous les 
font admirer i c'est la main des hommes qui les 
leur a données pour tenir lieu des instrumens 
de fer mis depuis en usage, 

Pa. II se fait dans l'histoire des temps les 
plus reculés, mille recherches moins intéres- 
santes ; celle-ci a le mérite de nous détromper 
d'un faux préjugé qu'on avait su^ l'origine 
et la nature de ce genre de pierres. Elle nous 
fournit d'ailleurs des preuves de l'industrie de 
nos premiers pères pour subvenir à leurs be- 
soins et se procurer les commodités de la 
vie; mais cette même découverte ne peut 
être bien développée que par l'énumératioa 
des faits sur lesquels elle est fondée. 

04* Le premier est, que les hommes n'ont 
connu l'usage de l'airain et du fer que plu- 
*sïeurs siècles après la naissance du monde ; et 
que depuis son renouvellement parle déluge, 
ils ont habité divers pays > sans y avoir eu de 
longtemps l'usage de ces métaux. De ce 
premierfait , il en suit un second; savoir, que 
pour les nécessités de la vie , il fallait qu'il y 
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■ eût quelques insirumens d'une malière qui 

K". 7. suppléât à l'airain et au fer, et qu'il n'y en a 
point eu de plus propre que la pierre. 

03- Le troisième l'ait est , que toutes 
sortes de pierres n'ont pu être employées à 
cet usage , et que si la qualité de celles qui 
ont la forme de ces instruraens, est tout- 
à-fait semblable à celles que nous connais" 
sons en masses inlormes, ces premières ne 
sont point tombées du ciel , ne sont point 
des productions du hasard, mais que c'est 
l'industrie des hommes qui leur a donné les 
formes qui les font distinguer. 

56. EnHn, que si l'on trouve une par- 
faite conformité entre quantité d'instrumens 
d'airain et ces sortes de pierres figurées , 
i c'est une conséquence naturelle qu'elles ont 

ï servi aux mêmes usages que ces instrumens 

É' d'airain , et que ceux-ci n'axiront été faits 

que sur le modèle et à l'imitation de ceux 
. de pierre. 

I (M. Mahudel se livre ici à des recherches 

I historiques pour prouver ces différens faits; 

^^^ l". en fixant l'époque de la découverte da 

^^H fer et des autres métaux, et en faisant voir 
^^V' ' que les ouvrages connus avant ces décou- 
f vertes nécessitaient l'emploi de certains in&< 
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trnmeD3 durs et tranchans; 2". que ces ins-^= 
trumens ne pouvaient èlre que de pierre, N' 
et sar-tout de nature siliceuse; c'est même 
À cet usage qu'il attribue, avec Festus et 
Scaliger , l'étymologie du mot siUx ou m- 
cilex comme dérivé de scindere. Après toutes 
ce» preuves , il ajoute : ) 

àj. » Si l'on trouve tous ces caractère! 
dans un certain genre de pierres figurées 
que l'on conserve dans les cabinets , parce 
qu'on croit qu'elles sont tombées du ciel 
avec la foudre , si on y observe encore AiC- 
férentes formes par lesquelles ces pierre» 
imitent parfaitement les premiers instrument 
qui tenaient lieu aux hommes d'inatrumens 
vtiles , on fait disparaître l'erreur plus que 
populaire. On a la preuve que des pierres 
qu'on croyait d'une origine céleste , n'en 
ont qu'une terrestre très-semblable aux antres 
pierres ; que- leurs figures , qu'on s'imagi- 
nait être ou des jeux de la nature , ou des 
marques de la colère divine , ne sont que 
des ouvrages de l'art, et l'on aura en même 
temps acquis la connaissance des plus anciens 
monumeos qu'on puisse souhaiter de l'in- 
dustrie de nos pères. 
. ■ôo. Pour mieux réussir dans cet exa- 
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*- ' - I men.M. MahudelacomparéaTecnos caillour 
K», 3. de différentes espèces , autant de ces pré- 

P tendues pierres de foudre qu'il en a pu 
avoir; et il a tiré de tous les auteurs d'his- 
toire naturelle des fossiles, et de tons ceux 
qui nous ont donné des descriptions de ca- 
^^ binets, autant qu'il a pu de dessins de ces 
^^L pierres figurées ; et par les comparaisons 
^^B ■ qu'il a faites , et que chacun peut faire de 
^^^ la nature de celles-ci avec celle de ces dif- 
férentes espèces de cailloux , et de leurs 
1^^ formes avec celles de tant d'instrumens , 
^^H d'outils et d'armes d'un usage antique, que 
^^V l'on découvre encore tous les jours, plus en' 
V en airain , en bronze , qu'en fer , il croit 

pouvoir donner comme un fait certain, que 

»ces pierres ont été taillées pour les mêmes 
usages que ces iostrumens d'airain. 
5g. Les naluralisteô trouveront dans cette 
comparaison de ces pierres da foudre avec 
les cailloux de différenies espèces , une même 
substance , une même dureté, une même ré- 
sistance à la lime, une même di.spobiiîon à 
I faire feu par le frottement des unes contre 
les autres, la même propriété de formes, en 
se cassant, des fragraens à angles laillans et 
pointus y et des lames tranchâmes et aiguës , 
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taûa , les mêmes couleurs que celles qui sont " 
propres aux cailloux de certains pays. 

OO. Et les antiquaires , dans l'observation 
de ces mêmes prétendues pierres de foudre, 
reconnaîtront des masses de marteaux plus 
épaisses d'un côté que d'un autre; plattes 
par une des extrémités, et rondes ou poin- 
tnes par l'autre , et percées par le milieu 
pour y faire entrer un manche j des coins 
plus ou moins gros, à taillans plus ou moins 
aigus i des haches propres à être attachées 
à des manches , ou à être tenues à la main } 
des formes de ciseaux semblables à ceux des 
maçons; des couteaux à tranchans droits et 
arrondis, destinés à couper , en pressant ho- 
ritontalement , et en appuyant perpendicu- 
lairement sur un plan; des lames largesà deux 
tranchants, aiguës à l'une de leurs extrémités, 
et d'autres étroites , moins longues , plattes 
ou triangulaires, terminées par une de leurs 
cxtiémités en poiutes très-perçantes , et ayant 
à Vautre un allongement propre à les enfoncer 
au bout d'un bâton , ou une prise pour les 
lier fortement à l'extrémité d'une canne , pour 
imiter les pertuisannes , les piques , les ja- 
TelotB , les dards et les flèches ; autant d'ob- 
jets qui reparaissent sous des formes si pa- 
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u Les paroisses de Meunes et de Coussy^ 
K". 8. dans le Berry , à deux lieues de Saint-Ai- 
gnan , et à demi-lieue du Cher , vers le Midi , 
sont les endroits de la France qui produisent 
les meilleures pierres à fusil , et presque les 
seules bonnes ; aussi en fournissenl-ils non- 
seulement la France , mais assez souvent les 
pays étrangers. On en tire de là sans re- 
lâche depuis long-temps, peut-être depuis 
rinvention de la poudre , et ce canton est 
fort borné. Cependant les pierres à fusil 
n'y manquent jamais. Dès qu'une carrière est 
vide , on la ferme , et plusieurs années après 
on y trouve des pierres à fusil comme aupa- 
ravant. Voilà ce que M, le comte de Bièvre, 
qui avait tout observé sur les lieux assez 
long-temps, avait écrit dans une lettre que 
M. d'Isnard fit voir à l'Académie. Les car- 
rières et. les mines épuisées se remplissent 
donc de nouveau, et sont toujours fécondes, ' 
comme le concluait l'auteur de la lettre. {Histf 
del'^cad. des Sciences j ann. lySS ,p. 38.) 

N?. g. * 

,- oo. Tout ce qu'on trouve dans l'ancienne 
encyclopédie sur l'objet qui nous occupe j 
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étant extrait de l'essai de physique de Mus- '^^ 
chembrofk, J'ai pris ce qui suit dans l'ou- ""■ 
vrage même j et je dois le placer ici puisque 
la traduction française parut en ijSg, 

Dans le chapitre 15g sur les méléores aqueux, 
■près avoir parlé de la pluie naturelle , ce 
célèbre physicien en vient aux pluies ex- 
traordinaires. « On trouve, dit-il , {§ i553 , ) 
dans les livres sacrés de Moïse, qu'il tomba 
une pluie de soufre surSodome et Gomorre, 
Spangenberg rapporte qu'il y eut en l658, 
une pluie de soufre qui tomba dans le duché 
de Mansfeld. Nous apprenons d'Olaus Wor- 
zaius , qu'on vit tombera Copenhague en i646, 
tm grosse pluie qui sentait le soufre, et qu'a- 
|wès que l'eau se fut écoulée, on pouvait 
ramasser ce soufre en divers endroits, et 
qu'il en avait eu lui-même qu'il conservait 
encore. M, Siégesbek fait mention dans les 
mécaoires deBresIaw, du mois d'octobre 1721, 
d'une pluie de soufre tombée dans la ville 
de Brunswick , et qui était un vrai soufre 
minéral. 

64« » Quelques chimistes sont d'une opi- 
nion contraire , et prétendent qu'il est im- 
possible qu'il y ait dans l'air du vrai soufre. 
lia raison qu'ils en donnent, c'est que le 
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^ soufre a besoin d'une granrie quantité de feu 
9- pour devenir volatil , et qu'il devrait souvent 
pleuvoir du soufre autour et tout près des 
cahutes où on le garde, ce qui n'arrive re- 
pendant jamais. Maïs on ne doit pas rejeter 
EÎ légèrement les ob,servalîons d'un grand 
nombre de philosophes qui méritent d'être 
crus; et parce qu'il ne nous a pas été pos- 
sible , jusqu'à présent , de rendre le aoufre 
volatil avec peu de feu , ce n'est pas une 
raison de croire que cela ne puisse se faire 
par le moyen de certaines exhalaisons sou- 
terraines qui nous sont inconnues , et qui , 
venant à rencontrer le soufre qui est dans 
la terre , et à s'allier avec lui , le feraient 
Sortir et l'emporteraient en même temps dans 
l'air, etc. . . . 

65. Dans le § i554 , Muschembroek parle 
des pluies rouges comme du sang dont les 
écrivains anciens et modernes font mention; 
de sorte, dit-il, qu'il n'y a presqu'aucun douta 
sur cet article. Mais il observe qu'il ne faut i 
pas toujours ajouter foi aux poètes, lorsqu'ils i 
nous parlent de ces sortes de pluie. « En effet, * 
^oit-on croire ce que rapporte Homère , lors- |i 
qu'il dit que Jupiter faisait tomber , du ciel sur I 
la terre , une rosée mêlée de sang , parce qu'il > 
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«e préparait à envoyer dans l'autre monde plu- ■ - ' --» 
sieurs grands capitaines. Plularque dit aussi ^°- 9- 
qu'il plut du sang après les sanglans combats : 
il aurait parlé avec plus de vérité, s^il eût dit : 
dans les sanglans t'bmbats , etc. w ( Mus- 
chembroek cite ici un grand nombre de rap- 
ports de ces pluies rouges; il parle de l'obser- 
vation de M. Peire&k Cn°. 5, 31), et termine 
en disant « qu'il est vraisemblable que toutes 
ces fameuses pluies de sang dépendent de 
quelque cause naturelle semblable à celle 
qu'en a donnée M. Peiresk; et que l'on peut 
établir pour certain que les recherches qui ont 
été faites par les anciens pour découvrir la 
cause de ce phénomène, n'ont pas été exactes, 
puisqu'ils n'auraient pas manqué de découvrir 
que la pluie rouge n'est rien moins que du 
sang» ). 

t>D. II tomba en Irlande, dit le même 
auteur , $ \ 556 , il tomba en Irlande , en \ 696 , 
une pluie aussi grasse que du beurre; elle 
était mollasse, visqueuse, et d'un jaune foncé : 
elle se fondait dans la main, mais elle se 
séchait devant le feu , devenait dure et sentait 
mauvais : elle resta quatorze jours aux en- 
droits où elle était tombée , sans changer de 
couleur ; elle se désécha ensuite et devint 
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" noire : on en trouva des morceaux qui 

r»". 9- étoient devenus de lagrosseur du doigt. Celte 
pluie ne causa cependani aucun dommage aux 
biens de la terre ni aux bestiaux qui ne lais- 
sèrent pas de brouter ISierbe tout comme au- 
paravant. 

t>7. On a fort parlé de pluies de pierres 
(§ 1557), et on ne peut pas nier qu'il ne 
soit effeciivement tombé des pierres de l'aïr; 
mais on ne doit pas s'imaginer qu'elles y aient 
été formées : car il arrive, dans des tremble- 
mens de terre, que le feu souterrain la fait 
crever avec violence, et qu'il la tait sauter en 
l'air, avec lout ce qui repose sur sa sur- 
face , etc. (L'auteur compare cet effet à celui 
d'une mine creusée sous un roc j il cite plu- 
sieurs exemples d'éruptions volcaniques, qui 
ont lancé des pierres à plusieurs milles ; il 
rapporte le témoignage de Cardan, qui vit 
tomber , dans le voisinage ^^bdua , environ 
laoo pierres qui étaient de couleur de fer y 
lisses et fort dures ^ et gui sentaient le soufre^ 
elles tombèrent avec un violent tourbillon 
de vent qui ressemblait à un globe de feu. 
11 cite encore plusieurs autres exemples, et 
termine ces cilaiions par celle d'Ensishem ). 
«J'ai tout lieu de croire, dît-il, que toutes ce» 
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pluies tle pierres n'ont point d'autres causes ^^ 
que celle, que noua venons d'alléguer, c'est-à- ^''• 
dire des tremblemens de terre produits par 
le feu souterrain. Et plus bas , dans le chapitre 
des méléores ignées, § lySa ». Jenedirai rien 
non plus des pierres de tonnerre et de foudre 
que l'on prétend tomterde l'air, et produire 
tous les effets dont nous venons de parler 
(ceux de la foudre), puisque tout cela ne doit 
absolument être regardé que comme des 
contes faits à plaisir. 



N". lo. 

Do- M. De Lalande consigna le fait sui- 
vant dans les Etrennes historiques de la pro- 
Vince de Bresse, pour l'année bissextile 1756, 
dans lesquelles on trouve les événemens 
remarquables de l'histoire de celte pro- 
yince, etc., page 32. 

«Je crois devoir placer ici (il venait de parler 
des mines } un phénomène remarquable qui 
causa , l'année dernière , dans la Bresse , une 
surprise générale : comme îl a donné lieu à 
tm grand nombre de conjectures, de raisonne- 
mens et de fables, il ne sera pas inutile de 
rapporter ce que des recherches faites sur les 
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= lieux et l'examen d'un habile chimiste m*ont 

■ fait connaître. 

DC). Au mois de Septembre 1763, environ 
à une heuie après-midi , le temps étant fort 
chaud et fort serein, sans aucune apparence 
de nuages, on entendit un grand bruit sem- 
blable à celui de deuxou trois coups de canon, 
qui dura fort peu , mais qui fut assez fort pour 
retentir à six lieues à la ronde. 

70. Ce fut aux environs de Pont-de- 
Vesle que le bruit fut le plus considérable; 
on entendit même , à Liponas , village à trois 
lieues de Pont-de-Vesle , et à quatre lieues de 
Bourg , un siflement semblable à celui d'une 
fusée ; elle même soir , on trouva à Liponas , 
et à pin , village près de Pont-de-Vesle , et 
qui est à trois lieues de Liponas, deux masses 
noirâtres, d'une figure presque ronde, mais 
fort inégale, qui étaient lombées dans de» ter- 
res labourées , 0(1 elles s'étaient enfoncées, par 
leur propre poids, d'un demi-pied en terre j 
l'une des deux pesait environ vingt livres. 
Elles furent cassées, et il n'est point de 
curieux qui n'en ait vu des fragmens. 

71- Plusieurs personnes, m'ayant fait 
l'honneur de me consuller là-dessus , je jugea) 
d'abord qu'elles ne pouvaient provenir qup 



ATMOSPHÉRIQUE. S^J 

d'une éruption souterraine, semblable à celle = 
d'un volcan, parce qu'il ne paraissait pas qu'il ^ 
^tpu tonner par un temps aussi serein et sans 
aucun nuage apparent. Plusieurs personnes 
habiles crurent que c'était des pyrites, c'est- 
à-dire des composés de soufre , d'arsenic et 
de quelques particules métalliques ; on y 
Vpyail des filets ou aiguilles semblables à celles 
de i'anlimoine : il était ditEcile d'en décider « 
la vue simple ; mais voici ce que les fourneaux 
nous ont appris. 

7^* Le fondement de ce composé minéral 
est une espèce de pierre de montagne , grise , 
réfraclaire, c'est-à-dire très-dure à la fusion, 
et résistant même à la violence du feu. Quel- 
ques particules de fer se trouvent répandues 
en grains, en filets et en petites masses dans 
la substance de la pierre, mais sur-tout dans 
ses fentes. Ce fer a cela de commun avec celui 
de la plupart des mines , qu'il a besoin d'être 
rougi pour devenir parfaitement attirable à 
l'aiman. Plusieurs minéralogistes ont attribué 
la cause de ce phénomène à l'arsenic j mais il 
est ici en si petite quantité , qu'il n'a pas été 
possible de l'y reconnaître, 

yo. Il paraît que ces pierres ont souffert 
lin leu très-violent , et qui en a fundu la pre^ 
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™^^^ mière surface, ce qui a produit la noircenr 
m 10. extérieurequ'on yremarque; etcelane serait 
point surprenant, le fer ayant la propriété 
d'accélérer la fusion des terres et des pierres. 
Cette noirceur et celle fusion auraient pu 
être l'effet de la foudre qui y serait tombéej 
mais comme ou en a trouvé en deux en- 
droits différens, et même en trois, suivant 
le rapport de quelques personnes j et que ces 
pierres fondues ne se trouvent jamais que dans 
les volcans, il ne paraît pas douteux qu'elles 
n'en soient provenues. 

74* H est Trai qu'on ne connaît, dans la 
Bresse, aucun vesl ige de volcan, et queLiponas 
est à plus de trois lieues des montagnes du 
Maçonnais , où il aurait pu s'en former ; mais 
on sait quelle est la force et la rapidité de ces 
sortes d'explosions : d'ailleurs on a vu le 
tonnerre enlever des poinles de clocher , des 
girouettes , etc. , et les transporter à plusieurs 
lieues. Ainsi il importe peu de quelle manière 
ces pierres sont parvenues dans les lieux où 
on les a trouvées, dès que l'on sait la ma- 
nière dont elles ont pu y parvenir. Au reste , 
ces composés , que l'on peut mettre au rang 
des mines de fer les plus pauvres , se trouvent 
probablement dans plusieurs endroits. 
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7^' On entendit un bruit semblable le = 
jour de St. Pierre, en 1760, dans la Basse- N"- i^— 
Normandie, et il tomba à Niort , proche 
Cdntances, une mafise à-peu-près de la même 
nature que celle que je viens de décrire, 
maïs beaucoup plus considérable. 

yO. On peut voir à Dijon une des pierres 
dont je viens de parler, qui pèse onze livres 
et demie , dans le cabinet d'histoire naturelle 
de M. f^arenne de Beost , secrétaire en chef 
des Etats de Bourgogne , et correspondant de 
l'Académie royale des Sciences de Paris. Ce 
savant a réuni, avec le plus grand soin , tout 
ce qui a pu se trouver de curieux dans la 
Bresse et dans la Bourgogne , sur-lout dans le 
lègne minéral. 



L règne 
F 7r 



N° 



77' En 176g, l'Historien del'Académiedes 
Sciences parle ainsi de trois pierres de foudre 
envoyées à l'Académie j dans la même année. 

« Trois faits singuliers et du même genre , 
qui ont eu cette année pour époque , ont paru 
mériter que l'Académie en fît part au Public. 
Aumois de Février 1 769 , M. l'abbé Bacheley, 
iOQ correspondant , lui fit voii- une pierre , 
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= qu'on di.'ait être tombée avec le tornierre, 

' près du château de Lirré , dans le Maine j et 

les circonstances da siflement qu'on avait 

entendu , de la chaleur de la pierre et da 

l'état où elle avait été trouvée , semblaient 

donner quelque vraisemblance à cette opinion. 

70. Vers la iin de la même année , 

M. Gurson de Boyaval , lieutenant- général 

honoraire au Baillage d'Aire en Artois , lui 

en fit voir une semblable , et qu'on disait aussi 

avoir été produite et jetée parle tonnerre. 

Enfin M. Morand le fils en remit encore 
une troisième j qu'on disait être tombée dans 
le Cotentin , avec les mêmes circonstances. 

79" Ces trois pierres comparées ensemble, 
n*ont offert à Toeil aucune différence; elles 
sont de même couleur et à- peu- près d'un 
même grain. On y reconnaît de petites parties 
métalliques et pyriteuses; elles sont recou- 
vertes d'une croule noire et ferrugineuse j 
( Suit un extrait de l'analyse iTune de ces 
pierres ; on va la trouver en entier dans le 
n^. suivant, ) 

00. L'Académie est certainement bien 
loin de conclure de la ressemblance de ces 
trois pierres, qu'elles aient été apportées par 
le tonnerre : cependant la ressemblance des 
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faits arrivés en trois endroits si éloignés, la ' ■'■ ■ 
parfaite conformité entre ces pierres el lea N". ii^ 
caractères qui les distinguent des autres pier- 
res, lui ont paru des motifs .«ufïïsans pour 
publier cette observation , et pour inviter les 
physiciens à en faire de nouvelles sur ce sujet. 
Peut être pourraient-elles jeter de nouvelles 
lumières sur la matière électrique et sur son 
ftctioa dans le tonnerre. 



N". 12. 

oi . Le journal de physique de juillet 1772, 
donne le rapport suivant fait à l'Académio 
des Sciences par MM. Fougeroux, Cadet et 
Lavoisier , sur la pierre présentée à l'Aca^^ 
demie par M. l'abbé Bâchelày. 

« Il n'y a peut-être pas de pierres dont 
l'histoire fût aussi étendue que celle des 
pierres de tonnerre , si Ton voulait rassem- 
bler tout ce qui a été écrit à ce sujet pat 
diiférens auteurs. On peut en juger par le 
grand nombre de substances qui portent CA 
Bomi cependant malgré Topinion accréditée 
parmi les anciens , les vrais physiciens ont 
toujours regardé comme fort douteuse l'exis- 
Isuce de ces pierres. On peut consulter d 
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= ce sujet un mémoire de M. Lémery , ira- 
'■ primé parmi ceux ds l'Académie , ami. 1700. 
(V. n°. 1".) 

03. Si l'existence dospierres de tonnerre 
a été regardée comme sufpecle dans an 
temps où les physiciens n'avaient presqu'au- 
cune idée du la nature du tonnerre, à plus 
forte raison doit-elle le paraître aujourd'hui, 
que les physiciens modernes ont découvert 
que les effets de ce météore étaient le» 
mêmes que ceux de l'électricilé. Quoi 
qu'il en soit , nous allons rapporter fidèle- 
ment le fait qui oous a été communiqué par 
M. Bachelay ; nous examinerons ensuite 
quelles eont les conséquences qu'on peut en 
tirer. 

00. Le i3 septembre 1768 , sur les quatre 
heures et demie du soir y il parut du côté 
du château de la Chevalerie , près de Lucé , 
petite ville du Maine y un nuage orageux 
dans lequel il se fit entendre un coup de 
tonnerre fort sec et à-peu-près semblable à 
un coup de canon j on entendit à la suite, 
dans un espace d'environ deux lieues et 
^emie , sans appercevoir aucun feu , un sî- 
fiement considérable dans l'air , et qui imi- 
tait si bien le mugissement d'unboâaf, que 
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plusieurs personnes y furent trompées. Enfin , ^^ 
plusieurs pariiculiers qui IravaiilaienL à la N". 
içcolte dans la paroisse de Pérîgné , a trois 
lieues environ de Lucé , ayant .entendu le 
même bruit, regardèrent en haut, et virent 
un corps opaque qui déciîvoit une ligne 
courbe, et qui alla tomber sur une pelouse 
dans le grand chemin du ManSt auprès du- 
quel ils travaillaient. Tous y accoururent 
promplement, et trouvèrent une espèce de 
pierre , dont environ la moitié était enfoncée 
dans la terre ; mais elle était si chaude et si 
brûlante qu'il n'était pas possible d'y toucher. 
Alors ils .furent tous sai&is de frayeur et pri- 
rent la fuite ; mais étant revenus quelque 
temps après , ils virent qu'elle n'avait pas 
changé de place , et ils la trouvèrent assez 
refroidie pour pouvoir la manier et l'exa- 
miner de plus près. Cette pierre pesait sept 
livres et demie j elle était de forme triau- 
gulâre , c'est-à-dire , qu'elle présentait troi* 
espèces de cornes arrondies , dont une , dans 
le moment de la chute , était entrée dans 
le gazon. Toute la partie qui était entrée 
dans la terre était de couleur grise ou cen- 
drée, tandis que le reste qui était exposé â 
l'ail était extrêmement noir. 
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^=s 84« M. l'abbé Bachelay s'élant procuré 
la. nn morceau de cette pierre, il l'a présenté 
à l'Académie, et il a para désirer en même 
temps qu'en en déterminât la nature. Noua 
allons rendre compte des expériences que 
nous avons faites dans celte vue : elles nous 
aideront à déterminer ce que l'on doit penser 
d'un fait aussi singulier. 

85. La substance de cette pierre est d'un 
gris cendré pâle ; lorsqu'on en regarde Id 
grain à la loupe, on appeiçoit que cette 
pierre est parsemée d'une infinité de petits 
points brillans métalliques, d'un jaune pâle j 
£a surface extérieure, celle qui , suivant M. 
Tabbé Bachelay, n'était point engagée dans 
la terre , était couverte d'une petite couche 
très-mince d'une matière noire , boursouflée 
dans des endroits , et qui paraissait avoir été 
fondue. Celte pierre frappée dans l'intérieur 
avec l'acier , ne donnait aucune étincelle ; 
si on frappait , au contraire , sur la petite 
couche extérieure qui paraissait avoir été 
attaquée par le feu, on parvenait à en tirer 
quelques-unes. 

oD. Nous avons d'abord aonmis cette 
pierre à l'épreuve de la balance hydrosta- 
tique, et nous avons observé qu'elle perdait 
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à-peu-près, dans l'eau, les deux septièmes == 
de son poids, ou, plus exactement, que sa N"- 
pesanteur spécifique était à celle de l'eau , 
dans le rapport de Îi535 à looo. Celle pe- 
santeur était déjà beaucoup supérieure à celle 
des pienes siliceuses; elle nous annonçait, 
par conséquent, une quanlilé de parties mé- 
talliques assez considérables. 

07* Cette pierre ayant élé réduite en 
pondre ) elle a d'abord été combinée, à cru, 
avec le flux noir, et noss avons obtenu un 
yeire noir, tout-à-faît semblable, en appa- 
teiice , â la croûte qui courrait toute la sur- 
face de la pierre. Une portion de la même 
|nerre a été mise dans une écuelle à calci- 
ner j elle a d'abord subi une chaleur beau- 
coup eupérieure à celle de l'eau bouillante, 
tans qu'il se soit élevé aucune vapeur sul- 
fureuse ; mais lorsque la matière a approché 
du point où elle a commencé à rougir , alors 
ïe soufre s'est dégiîgé en abondance , et nous 
aoinmes parvenus à en séparer la totalité , 
sans être obligés à hausser beaucoup le degré 
de feu. 

00, La calcination ayant été faîte , nous 
STons procédé à la réduction , afin d'obtenir 
ia partie métallique j nous avons mêlé, à cet 
5. 
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-effet, dans un creuset, une partie delà pierre 
' réduite en poudre , et calcinée avec quatre 
parties de flux noir , et nous avons poussé 
le feu , dans un fourneau à yent , jusqu'à ce 
que tout fût exactement fondu. Nous avxjns 
alors retiré le creuset du feu, et l'ayant cassé, 
après toutefois que les matières ont été re- 
froidies, nous n'avons trouvé qu'une masse 
alkaline noire , d'où nous avons cru pouvoir 
présumer que le métal contenu dans cette 
pierre était du fer, et qu'il s'était combiné 
avec l'alkali. 

09. N'ayant pu parvenir à séparer les 
parties métalliques par la voie sèche , nous 
avons eu recours à la voie humide. Nous 
avons observé d'abord en général , ainsi que 
M. l'abbé Bachelay l'annonce , que l'acide 
nîtreux n'avait presque point d'action sur 
cette pierre j que l'acide vitriolique et maria 
en avaient au contraire uue beaucoup plus 
grande ; qu'elle j excitait une petite effer- 
vescence accompagnée d'un petit dégage- 
ment d'odeur de foie de soufre; mais beau- 
coup plus considérable quand l'expérience a 
été faite par l'acide marin que par l'acide 
vitrioUque; enfin,, que cette pierre mise de 
nouveau dans ces deux acides s'y divisait , 
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tt^se réduisait en parties exirêmement fines, = 
qm, mêlées avec de petites bulles d'air qui ] 
s'étaient dégagées , donnaient à la liqueur 
surnageante une apparence gélatineuse. Ce 
phénomène s'observe dans un grand nombre 
de dissolutions , et sur-tout dans celles qui 
se font par l'acide marin. . 

^O. Nous étant ainsi assurés que les acides 
agissaient sur cette pierre j nous avons cru 
devoir profiter de cette circonstance pour sé- 
parer, par la voie humide, les différentes 
substances dont elle était composée > et pour 
COcnpleller ce qui nous avait manqué par la 
Voie sèche; nous avons pris en conséquence 
deux. gros de cette pierre en poudre, nous 
avons versé dessus de l'acide vitriolique : il 
s'est excité d'abord une effervescence assea 
Vve-j mais bientôt elle s'est ralentie , et a 
duré ainsi pendant plusieurs jours. Lorsqu'elle 
a été entièrement passée j nous avons dé- 
canté la liqueur surnageante , et l'ayant mise 
à évaporer , nous en avons retiré des crys- 
taux de vitriol martial ^ a losanges assez ré- 
guliers, imprégnés d'une quantité d'eau mère 
assez considérable. Le résidu ayant été pesé 
et lavé , il s'est trouvé diminué de cinquante- 
^eux grains , c'est-a-dire , qu'il ne pesait plus 
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^^^î qu'un gros vingt grains. Le vitriol que nous 
K". 12. avons obtenu par cette opération ayant élé 
redissous dans l'eau , et combiné avec de 
l'alkali fiie, saturé de matière colorante par 
la méthode de M. Macquer , nous en avons 
retiré un gros- quarante grains d'un bleu de 
Prusse ; la liqueur surnageante nous a paru 
contenir quelques vestiges d'alun. 

91 • U nous restait à examiner ensuite 
quelle était la matière de la terre restante, 
après que le fer en avait été séparé ; nous 
l'avons calcinée à cet effet à petit feu , il 
s'est séparé 5 pendant cette opération, beau- 
coup de vapeurs sulfureuses ; après quoi 
Bjant pesé la matière , il ne s'est plus trouvé 
qu'un gros huit grains. Ce résiilu ne nous 
a paru être autre chose qu'une terre vitrî- 
fîable très-divisée- Nous concluons de la com- 
paraison de ces difierentes expériences , que 
cent grains de la pierre présentée à l'Aca- 
démie par M. l'abbé Bachelay contenait ; 

1°. — Soufre , 8 grains l. 

2°. — Eer, 36 

3°. — Terre vitiifiable , 55 f. 

Total, 100 grains. 



Q^- 1\ nous reste maintenant à examiner 
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re qui résuile des connaissances que nous ■ ■ 
avons acquises par cette analyse; il nous a ^''- ^ 
paru d'abord que cette pierre n'avait pas été 
exposée à un degré de chaleur Irès-considé- 
wbie , ni bien long -temps continué. Nous 
avons vu , en effet , qu'elle se décomposait 
à nn degré de chaleur inférieur à celui qui 
la faisait rougir; si donc elle avait été for- 
lement chauffée , elle aurait dû nous parvenir 
dans un état de décomposition , et dépouiliéo 
de tout son soufre, ' 

CfO, Nous croyons donc devoir conclure 
d'après la seule analyse, et indépendamment 
d'un grand nombre d'autres raisons qu'il se- 
rait inutile de détailler, que la pierre pré- 
sentée par M. BachelDy , ne doit point son 
prigine au tonnerre; qu'elle n'est point tom- 
bée du ciel; qu'elle n'a pas été formée par 
des matières minérales mises en fusion par 
le feu du tonnerre , comme on aurait pu le 
présumer; que cette pierre n'est autre chose 
au'une espèce de grès pyrileux , qui n'a rien 
de particulier, si ce n'est l'odeur hépatique 
qui s'en exhale pendant la dissolution par 
l'acide marin; ce phénomène, en effet, n'a 
pas lieu dans la dissolution des pyrites ordi- 
naires, L'opinion qui nous paraît la plus pro- 



fJO - L I T'H O L -6 G I B 

bable j celle qui cadre le mieux avec les \ 

S.'*- cipes reçus en physique, avec les faits ràp* 

■ portés par M. Pabbé Bachelay , et avec nos 

W' propres expériences, c'est que cette pierre, 

I qui, peut-être, était couverte d'une petite 

I couche de terre ou degazon, aura été frappée 

w par la foudre , et qu'elle aura été ainsi mise 

I en évidence. La chaleur aura été assez, grande 

1 pour fondre la superficie de la partie frappée; 

I mais elle n'aura pas été assez long -temps 

I continuée pour pouvoir pénétrer dans l'inté- 

V rieurj c'est ce qui fait que la pierre n'aura 

I pas été décomposée. La quantité de malières 

I métalliques qu'elle contenait , en opposant 

I liiôins de résistance qu'un autre corps au 

I courant de' matière électrique, anra peul- 

1 cire pn contribuer même à déterminer la 

I direction de la foudre ; on observe , en effet , 

I qu'elle se porte plus volontiers vers les corps 

I qui sont le plus éleclrisables par communi- 

I cation. 

r 94* Nous ne devons pas laisser ignorer 

^ ici une circonstance assez singulièrej M. Mo- 

I rand Ii* iila nous ayant remis un fragment 

I dô pierre des environs de Coutances, qu'on 

ft prélendait également être tombée du ciel , 

I - il s'est trouvé, à très -peu de chose près, 
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Je la même nalure que celle de M. l'abbé = 
Bachelay; c'est de mèine un grès parsemé 
de points de pyrite martiale , et elle nedifîère 
de l'autre qu'en ce qu'elle ne donne point 
d'odeur de foie de soufre avec l'esprit de 
sel. Nous ne croyons pas qu'on puisse con- 
clure anire chose de celte ressemblance , 
si non que le tonnerre tombe de préférence 
aor les matières pyrîteuses. 

N". i3. 

^5. On lit dans le même journal , pour 
novembre 1772, la dissertation suivante sur 
la pierre de tonnerre , par M. Nicolas-An-ré 
Gronberg. 

M. Gronberg commence sa dissertation par 
examiner les opinions reçues par les anciens 
Bur les météores ignées : après avoir dit ce 
qu'en ont pensé Epicure, Démocrite , Aris- 
tote , Gassendy , Descartes , et les physiciens 
du temps où il écrit, il ajoute : 

« Ce n'est pas ici le cas de détailler les 
différentes opinions sur cet objet; il suffisait 
de connaître ce que l'on avait pensé jusqu'à 
ce jour sur la nature de ce météore. Mon 
but est d'examiner s'il existe des pierres d« 
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= tonnerre OU pierres de foudre. Les senlimens 
■ de ceux qui soutiennent l'affirmative sont 
partagés, par rapport au lieu et àia manière 
dont ces pierres sont formées. Les uns veulent 
que ce soit des pierres minérales enlevées 
iasqu'au:( nues, parles vents, les orages , le» 
tempêtes, etc. j qu'elles retombent ensuite 
avec la foudre. Telle était ropiniou de Bar- 
thoi. D'autres prétenilent que ces pierres 
se forment dans l'air et dans les nuages, par 
le mélange des malières onctueuses, sulfu- 
reuses et terrestres. Ils sont très-peu d'accord 
sur la manière dont la formation se fait, et 
çncore moins sur le fourneau qui sert à leur 
fusion. Descartes pensait qu'il pouvait se faire 
une fonte soudaine etmomentanée de la même 
manière que la terre qui reste au fond des 
vaisseaux après l'évaporation de l'eau mêlée 
avec le nîlre et le soufre auxtiueîs on a mî» 
le feu, donne une pierre d'une substân^^l 
très-dure. ^^H 

9D. Quelques - uns ont pensé que la cha*- ' 
leur de l'air sulFisait pour la génération de 
ces pierres, et qu'elles devaient se produire 
à-peu-près comme les graviers ou les pierres 
dans la vessie ou dans les reins ; c'est-à- 
dire par l'agluiination d'une couche sur une 
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pntr?. Lesser l'aLlribue aux rayons du soleil, =^ 
qai,répercutéset rassemblés en unfoyer dans ^''■ 
le nuage, y forment un hémisphère concave , 
capable de fondre, dans un moment, les 
parues terrestres de l'air , ou renfermées dans 
l'espace de ce foyer. D'autres souliennent 
affirmativement, que l'on cherche vainement 
l'origine de la pierre de foudre dans l'air ou 
dans les nuages; mais qu'on doit la trouver 
dans la terre où le feu du ciel met subitement 
ej) ftxbion le sable et la terre dans l'endroit 
où il a frappé, d'où il résulte une espèce de 
pierre ou plutôt une vraie scorie. C'était 
l'opinion d'Agricola. Nous n*en finirions pas, 
s'il fallait rapporter toutes les rêveries débi- 
tées à ce sujet. 

97" *^ °^ peut pas penser que des corps 
«périfiquement plus pesans que l'air, puissent 
^y élever et encore moins s'y maintenir; les 
corpuscules terrestres sont de ce nombre, 
quelque subtils qu'on les suppose. Us sont 
élevés, il est vrai, à une certaine hauteur; 
mais ils retonjbent peu à peu sous forme de 
poussière : leur chûle est sensiblement apper- 
çue sur les corps polis. Il est bien plus sûr et plus 
probable de dire , que pour que les particules 
s'élèvent en l'air , il faut qu'elles soient rédui- 




^=^ tes en vapeurs tenaes et volatiles d'ui 

U !*■ huileuse, saline ou alkaline ; effet simple ï 

I démontré par M. Vallerius. II n'est pas croya- 

I ble que ces vapeurs s'épais&issent et acquièrent 

■ la dureté des pierres par le feu du tonnerre , 

■ par la chaleur de l'air, ou par les rayons du 

■ soleil, puisque la chaleur dilate les vapeurs , 
I et que le froid au contraire les condense. 

■ 9^.11estencoreaus&ifaciledeprouverqa*il 

■ ne tombe point de pierres avec la foudre; les 
I raisons suivanles paraissent concluantes , i**. 
I La matière ignée qui tombe , n'a point l'appa- 
I rence de la pierre j elle ressemble plutôt à un 
I rayon éclatant de lumière ou à un globe de 
I feu. 2". Cette matière, ouglobe defeu, suit, 
I en tombant, une direction oblique, et non uue 
p ligne droite. S*^. On a observé que ces globes 
I se rompent avec bruit et fracas, el que leur 
I explosion ressemble à celle d'une bombe 
1 remplie de petites étoiles embrasées. 4°. Après 
I que le bruit de l'explosion s'est fait entendre , 

■ on voit cette matière exercer sa puissance 

■ avec la même vélocité , la même véhémence j 
W quoique ces mouvemens soient îrréguliers , et 
I qu'ils s'exercent en tous sens. 5°. Il est certain 
I ' que la foudre suit le courant d'air , ce qui fait 
I qu'elle tombe souvent sur des édifices très^ 
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élevés, et qu'elle sort coraraunémentparl'ou-=^ 
verture des cheminées, 6*. La foudre a une ^'"• 
sympathie marquée avec les métaux, et prin- 
cipalement avec le fer. On l'a vu fondre des 
monnaies, une lame d'épée dans un fourreau , 
sans que le fourreau ou la bourse aient élp 
endommages. Lucrèce a dît , avec raison: 

£t liquidum puDcto fncit xs în temporc et aurum. 
7^, Cette matière pénètre les corps mous, 
y passe sans les percer ni les ébranler ; 
tandis qu'elle donne des commotions violentes 
aux corps soHdes, et qu'elle les brise avec im- 
pétuosité, et laisse après elle des trous sem- 
blables à ceux qui sont formés avec le secours 
d'une vrille ; elle fracture les os des animaux , 
sans endommager ni la chair ni la peau. 
8'. Lorsque la foudre est tombée dans une 
piaison , on sent une odeur sulfureuse très- 
vive , très- pénétrante j mais on n'apperçoit 
jamais aucune pierre , ni rien de semblable, 

99* L'odeur du soufre qui se fait sentir 
dans une maison frappée de la foudre, la pro- 
priété qu'elle a de fondre Ips métaux j et sur- 
tout le fer, la couleur noire qu'elle donne â 
l'or et à l'argent, effets semblables à ceux du 
soufre 1 ont porté plusieurs auteurs à penser 
que cette matière jgnée dépendait de quelque 
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^^ soufre minéral enlevé dans l'aOïmosphère ; 

'■*■ mais ce soufre ne peut s'élever sous forme 
cou crête. 

1.00. Le soufre aërien est d'une nature 
très-subtile et lrès-pénétrante,el ses propriéléa 
diffèrent considérablement du soufre minéral. 
Le soufre aërîen est irês-pur, il se forme dans 
l'air d'une matière inflammable très-pure et 
très-abondante dans les temps de tonnerre. 
, Cette matière est encore combinée avec un 
soufre aérien très-pur; la matière électrique 
est de même nature. On doit le penser , puis- 
qu'elle laisse , à la bouche et au palais , une 
saveur acide; et à l'odorat, une odeur d'es- 
prit de vitriol et de soufre. 

lOl . H n'y a pas lieu de douter que la 
lerreetles corps terrestres n'exhalent unema- 
tiêre très-inflammable et très-pure j ce qui a 
fait penser à plusieurs que la matière électri- 
que s'élevait de la terre. De là , les lieux très- 
al^ondans en matières inflammables , comme 
ceux qui avoisinent les volcans, sont plus 
sujets à être frappés de la foudre que les 
autres. Maffei, dans le Journal des Savans 
d'Italie , tora. 1". , page i88 , et plusieurs au- 
tres après lui , disent avoir vu la fo,udre s'él©^ 
ver de la terre en l'air. 
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loa. Libavius, Boëce, Lesser affirmenl ^»^^ 
qii'oii a trouvé des pierres de foudre dans N"- •'• 
des arbres qui en avaient été frappés, et que 
]s métalliciié de cette pierre la faisait dislin- ^9 
gaer des autres. ^H 

lo3. Que penser de ces opinions difie- ^^ 
rentes, de ce qui esl rapporté par des auteurs, 
d'ailleurs dignes de foi , et qui se disent 
témoins oculaires? Il résulte ou qu'ils ont élé 
trompés j ou que, mauvais observateurs , ils 
ont élé séduits par les apparences. On a 
donné à ces prétendues pierres de foudre, 
desformes variées, comme d'une hache, d'un 
coin , d'un marteau , etc. ; et plusieurs anciens 
ont cru les reconnaître dans quelques pétrifi- 
cations , comme dans les BeUmniles , les 
Orlocéralites , etc. Toutes ces pierres ne 
prouvent point la réalité de celles du ton- 
nerre. Elles sont ou des jeux de la nature, ou 
dues à des substances animales pétrifiées, on 
leur forme vient de la main des liommes. 
A quoi donc attribuer cette prétendue pierre? 
Serait-ce à la fusion de quelques particule» 
métalliques ou terrestres que la foudre ren- 
contre aux endroits où elle tombe? C'était la 
eentiment de Sllial et de plusieurs physiciens ; 
ils n'ont pas fait assez attention aux circons- 
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= lancée qui accompagnent la chûtedelafotiâ 
S". i3. Les corps mous en sont pénétrés et traversa 
^^V souvent sans être endommagés, et les corp" 

^^^1 solides et durs sont brisés et divisés, etc. Lee 
^^H parties des végétaux et des animaux sont en- 
^^^B flammées, brûlées e t réduites eu charbon. Il est 
^^^* vrai qucj dans le TliuâtEum Cephali, p.4,ileEt 
I dit qu'on trouva une pierre de tonnerre dans 

I l'os d'un homme cjui en avait été frappé, et 

^^_ qu'elle en fut tirée par Manfred-Seplala. Mais 

^^B reconnaissait- elle la foudre pour son origine? 
^^H On ne peut soutenir cette assertion; et il 
^^B est démontré qu'elle réduit les os en cendre ^ 
^^H mais qu'elle ue leur donue jamais l'état de ' 
^^V fusion. On ne connaît aucun exemple de 
^^H terre , de pierres réduites en fusion. 
^^^ lo4> 11 est vrai que la foudre soulève quel- 

' ' quefois la terre dans laquelle elle s'enfonce 

en tombant, qu'elle répand au loin une odeur 
^H^ snlphureuse. Ces phénomènes ne prouvent 

^^H pas la fusion. On ne peut pas tenir le même 
^^r langage relativement aux veines métalliques. 
J Les scories, soit martiales, soit cuivreuses , 

J trouvées après que le métal a été frappé de 

la foudre , prouvent que le métal a été mis en 

fusion. 

iq5. II résulte de ces dyTérenlei 
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lions que la pierre de tonnerre existe; qu'elle ^= 
ne s'engendre ni dans l'air, ni dans les nuages; N". 
mais qu'elle est le résultat de la fusion du 
minerai dans l'endroit où le feu du ciel 
est tombé. Le caractère de celle pierre est 
de ressembler à des scories métalliques > 
auxquelles sont joints quelquefois des mor- 
ceaui de pierre ou de terre , mais nullement 
vitrifiés. 

Quant au globe de feu que plusieurs per- 
sonnes ont remarqué lors de l'explosion et 
de la chute de la foudre, ne serail-il pas 
Im-mème le feu, la matière électrique qui 
est attirée par la terre î Cette idée n'est pas 
hors de vraisemblance. 

100. M. Gronberg, dit ensuite l'auteur 
au journal , aurait dû ajouter que ces pierres, 
OQ plutôt ces scories métalliques sont très- 
tares ; et cependant il n'est aucun ouvrier 
travaillant sur les méiaux , principalement 
snr l'or et sur l'argent, qui ne dise avoir 
une pierre de tonnerre. Il est bien démontré 
aujourd'hui que presque toutes sont des pierres 
dures et polies, et communément brunes ou 
noires. Leur conformation est le résultat de 
l'art et de la patience. Les Sauvages de l'A- 
mérique j etc. L'auteur du jouroal rapporte 
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e^!^ ici ce qu'on a déjà tu dans le mémoire de 
K". i3. M* de Jus&ieu , n". 5. 

N». 14. 

^ M. Pictety l'un de» rédactent-s de la 
, Bibliothèque Britannique. 

"iOJ, En lisant la seconde des intéres- 
santes lettres que veus avez écrites d'Angle- 
terre à vos roopérateurs , et dans laquelle 
TOQB parlez des pierres qu'on croit être tom- 
bées des nufiges , je formai le projet de vous 
communiquer un fait à l'appui des nouvelles 
idées qui semblent germer à ce sujet , et sur 
lequel je n'ai sérieusemeni réfléchi que depuis 
la lecture de votre lettre insérée dans le» 
b". i35j i36 de la Bibliothèqiïe Britannique. 

lOo. Le 24 juillet 1790, vers neuf heures 
du soir , il parut à Agen un globe de fea 
très-considérable , et qui fut aussi apperça 
des départemens voisins. Ce méléore ayant 
parcouru un certain espace dans l'atmosphère, 
laissant après lui une traînée de lumière qui 
dura au moins cinquante secondes , eclala 
avec un bruit et une scintillation irès-remar- 
(Juables. Vous pouvez voir dans les n"'. 23 et 
a4 du journa'I des Sciences utiles , année 179^ 



ATMOSP'HfRIQDl. Si 

k description qui fut faite alors de ce mé-^^ 
téoce, par l'un de mes compatriotes. Vous ylV". 
TeiT^ïJt encore les raisonnemens de Bertliolon , 
rédacteur du journal j sur la chute des pierres , 
ifmt.on disait que celle du méiéore avait 
été. accompagnée. En correspoifdance avec 
Bertholoa , je lui avais adressé la relation d© 
^oa coinpatriote j '. je lui racontai ce qu'on 
âîwiJi.^es pierres en question. 

iViS9' Après m'être amusé avec lui de ce 
qne nous regardions comme un conte po- 
pi^aire, je trouvai plaisant de faire constater 
une pareille absurdité par un acte authen- 
tique,, et. je demandai sur les lieux un procès- 
Terbaltfui. rendît témoignage de la chute de 
Ce8^pien^s. Ce procès-verbal , sur lequel je 
ne compteis guère , arriva cependant bientôt 
après. Je ne vis dans cette pièce qu'une »ou- 
TeLle preuve de la crédulité des habitans des 
canipagnea. Je l'envoyai à Bertholon , qui, 
l'envisageant sous lee mêmes rapports , le 
publia dans les n*". ï3 et 24 , 1791 » de son 
journal, pages 126 et suivantes. Ainsi ce pro- 
cès-verbal, signé par les maire et procureur 
de la commune , fut traité comme une attes- 
tation mensongère , ou du moins illusoire : 
une note qui m'était parvenue avec le verbal , 
6. 
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==el. qui porlail le témoignage ife trois oeïit» 
i4- personnes, eul le même sort, parce qpe nou9 
regardions le fait attesté corame éridomnienl 
faux et physiquement impossible, 

110- Depuis celte époque, citoyen, louC 
cela s'était Aitièrement effacé de ma mémoire. 
J'avais oublié le météore, les piètres et 1» 
procès- lerbal , lorsque la lectui* de votF» 
lettre me rappela ce phénomène , qui' nw 
parut alors digne d'usa atlentipn p^na^sé- 
ri»ase. Ea lisant la descripliou des. pierre» 
qu'on vau8 a dil être tombées desi nuages , 
je me souvins qu'on avait joint au procès- 
vertal un éclianlillon des pierres' dopt il cona- 
tatatt la chute. Je courus à mon cabinet où 
j'avais, par hasard conservé ceB échantillons 
Quelle fut ma surprise, j'ose diie nion' ra- 
vissement, quand je reconnus, danecetéehan- 
tîiloB , uue identité li;appanJ.e avec ceux qns 
vous décrivez. Surface brûlée , cassure gte-r 
nue, apparence métallique d^is l'intérieur j 
il est impossible dff n'être pas très^étonaq 
d'une pareille ressemblance. 

111. Cette nonvelleobservatipad'un fait 
qui semble CQUcourir avec beaucoup d'autres 
à changer les idées. reçues sur ce phénomène ^ 
m'a paru digne de vous ètr& commaniquée; 



S (riltf ii©-itw>duit pas chei moi la conviction , = 
il nw pttfiît sn moins îrèsT-remarquâblé que N-. r|| 
toutes les pierres auxquelles on ailrîbire , 
dans difîërens pays, la même origine, pré- 
sentent exactement Ifs m&Sies caractères , 
Et je demeure convaincu que , quelqu' absurde 
qnçpai'^se rallégatrQn.cJ'uli fait en pbyàque , 
il faut suspendre son jugement , et ne point 
se h&tor de regarder ce fait comme impos- 
jjH^f " - ■ 

"i^ é^U , etc. 

Saint-Amahd, Professeur (FiSlst, 
Nat. à l'Ecole centrale S^gen. 

fl>s piéties stiivaHttes, que j* ihetâ sôus 
ftêibe nUTïléro, parde? qrr'eUes ont ptïhf objet* 
Ib Même phéiroméne j A'ont été coîilrtiuni- 
q*fe»par MM. Pictet «t Darcet.Jé drfs celles' 
tfoiêes d ^ ^ 1 fi 8ti céfëbre ptofèàsetn: de' 
Gfenève , qui m'a donné dTainëuTs , eut ce pbé- 
acroêne en général, toutes îes notions qu'il en 
rf#%ît Itri-même , a^ec cette bieûveillamce quï 
caraclénse le$ vratse av a u fr . Cei4es qui acott eo' 
tées OjijCjje les dois à M. Darcet,-fiis itt 
célèbre chimiste dont il Euil si bien lea.trace*^ 
tant dans la carrière des strîencea, qtra dans 
celle des qualités mofales- qui 1» rendirent «f 
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t^s:^ mite, habitant de la paroisse de Lagrange-de- 
i W°;'4'''' Julliac, certifions vraiment véritable que le 

^^K samedi 24 Juillet dernier, vers les nettfà dix 

^^V heures du soir, a passé un grand feuj et à 

^^V la suite, nous avons entendu, dans les airs^ 

^^H un grand coup extraordinaire; et environ deux 

^^H minutes, après , il tomba du ciel des pierres; 

^^H mais heureusement il n'en tomba que très- 

^^H peu, ex elles tombaient à environ dix pas 

^^H Vune de l'autre a certains endroits , et à d'au- 

^^H 1res plus proches, et finalement à d'autres 

^^H endroits plus éloignées j et tombant de la pe- 

^^H sanleur d'environ demi -quart de bvrs cha- 

^^H cuue la plus grande partie ; quelques autres 

^^H d'environ demi - livre , qui s'est trouvé sur 

^^H notre paroisse de la Grange; et sur un côté 

^^H de la paroisse de Créou , il ^'en est trouvé du 

^^H poids d'une livre; et en tombant , elles ne 

^^H paraissaient pas enflammées , mais fort dures , 

^^H et, noires au~dehors , et au-dedans coûtent 

^^H d'acier; et, grâces à Dieu, elles n'ont porté 

^^B aucun préjudice sur les personnes ni sur les 

^^M arbre§, à l'esception de quelques tuiles qui 

^^H ont cassé sur les maisons, et la plus grande 

^^H partie tombèrent doucement , et d'autres 

^^H tombèrent en siflant avec rapidité; et il s'en 

^^H est trouvé quelques-uneé qui sont eniréesiaq^ 
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. k'tvrre , mais très-peu ; en foi de qnoi avons = 
fait'le présent, et signé, N'.iii^^ 

DuB Y, maire; DahmitË. 

î) 

N.B. M. 3e CarrisjseigneardeBarbotan, 

député à l'Assemblée nationale, & emporté, 

â Paris , plusieurs de ces pierres , dont deux 

gesent environ vingt-cinq à trente livres. 

N". 14. e; 

■: 

Emtraii de diverses lettres écrites à M. Saint 
1 •'-.romans f par 31. Goyon-tf^rzas. 

De la Sale, 7 Août t^go. 

1 ID. On n'a pu, dans ces premiers mo- 
Dens, que former des conjectures très-fon- 
dées, il est vrai, sur la nature du météore 
brillant qui éclaira noire horizon, il y a au- 
jonrd'hui quinze jours; mais les effets qu'il a 
produits , effets bien constatés , semblent 
confirmer tout ce qu'a dit, de sa cause et de 
8a- formation, an naturaliste aussi savant que 
modeste. 

1 1 7 * l-'Ors de l'explosion de ce météore , 
dan6 la paroisee de JuUiac , distante de quatre 
Heaes S. O. de Mesin, et dans d'autres pa- 
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^0S^ t]e c&s pluies effr&'^ante» j mâi»h«iii 
Iflf^t^xf^ i'otl rares daiis nos climatd.L:: 

N*. i5. 

£ir William Hsnùlton 5 dans aa deicription 
lie la dernière éruplioQ du Vésuve f do ntlea 
auteurs cte la Ëibliolhèqoe^ Britanniqife ont 
publié un exlEoit d&m te n^. 3 » pouf fé" 
irier i^g&i raconte le fait duifast <fuii kaS 
aviûl élé (xtnaHiuQÏqué dana une lettra du 
comte de Sn&tol , datée de Sienne. 

124* «Au milieu d'une des plus TÎo* 
lentes tenapêtes , ffiêlée de tonnerre , deë . 
pierre» de poids el de Égares différentes ^ 
sont tombées à la q^uàalité d'environ' tmOP 
douzaine aux pieds de quelques person»^ 
On ne trouve cette espèce éc pierre nlille 
part dans le territoire de Sienne. Leur eèmfe^ 
a eu lieu environ' dix-kuit heures après la. 
terrible ^rnptÎMi du Vésuvej cîrcônataracelqilè 
laisse le choix des difficultés dana l'enj^ïsa^ 
tion de ce {^énomène extraordinaire; carjf^ 
ou- ces^ pierres ont été pfe&didles dans cebter 
masse de nuages si fOTtemeîiC électPtqiJMrjJ 
aUf ce nui est égaletoent incroyable, eflêr 
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rat été lancées depuis le Vésuve , à ta dte.- ^ 
Un'ce d'eaviron aÔo mULes, au moins. Juger K"- ' 5-, 
de la parabole (a) : les. pfajcticiens d'ici pen- 



(fl) liae approximation grossi^é liréff (îcs prmirfpei 
de la Ballislifjuc , ft-ra comprendre qu'une pareille pro- 
jectîon doit être considérée comme pli}*siqueiueni im- 
potisiiile. .:.,.■,'■ , . I- 

&]^^oaons qujç IjÇ., baui^ ail ptoduà <laiw b d*r«c- 
lion du {çt de cei pierres, Vaag^ le plus (hvorakle, 
i^ii*on.QaiL^lj-(;.an^,rnvifous de 4^ degrëa,. l'amplilwile 
lie oe jet eiant d'f nvjxon âo lieu«i», le SQinmel de la 
parabole serait élcTé. de i« licuM. (c'esl^inlire »io(;t 
liiis plus baiil q^ULC Iç MonirBLute)) au-deuus de la 
aociàce moj'einie. dâ 1a terr.e , el. la Tlloase iniiiMe du 
|ro)(;clile ca^blfi. de décrire cetto coarlie, derrait 
^e ( aJjsLrâctiqn faite de U résistance de l'oiit) , d'ea> 
ricbu 5^3q picdst, prùt. de looo toises par scconilet 
Tresse qui surpasse, d'envicoa, oeuf fois ceUa d'un 
boulet, de canon. 

Mais ce u'est pas li loiito la. dînicullé; car, d'apr^a 
lex expcrieuccs de fioliiua, ce liouict. éprouve, à la 
aortte de la pîùce-, unaréWtaucc égale à environ vingt, 
fois «on. poids, HÛt 4.âo.tivre» pour un LomI^ à^t^. On. 
â'^Fii>,ks nvéïHes. expériences, eslte râatfiUui£e quîv 
iotqu'aux. LiiuîJies d'envireii- loo laîscfi pïr seoomle, 
ft'acccoit dé^à. dans le rapport. d«s^iiari<ca de vitesse, 
mSlP^Ute au-d«là dcL ce l-ecme dans une proportion 
iKâueoufi plus graftde, et. qui paraît ex«t«d«r celle de* 
cubes de ces mêmes vltesae^ Supposoui cet acciOLS*:-^ 
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■ chent verf la première de ces deux suppb- 

■ sitions. Je désire connaîlre votre opinion sUf 
ce fait. Ma première objection s'est élevée 
contre le fait lui-même; mais le nombre des 
témoins est si considérable , qu'on ne peut 
-n^l »■- ■! -■■: ■ ■ ■'!■ 

menl âc i^slslance, seulement dans le rapprtri-^ffll 
cubes, «t donnoDs à la pierre lancée les dïmensiaos 
à'àn boulet de ^4 IWres; elle aurait àh éprouver de 
IW part de l'air, une résîslance 729 fois plus graatle 
tfue celle qu'éprouve ce boulet de caOoil j c'cst-ù-dtre , 
équivalente à un poids de 5^g,gio livres. 

I Peut-on admettre raisonnablem'etU qu'une petite 
pierre placide h la bouche d'un volcan , le soit de ma* 
Itïère k acquérir une force de proJMtîon capable dit 
Taincre une pareille résistance. Oh dira pèut-étte que 
le boulet, qu! rencontre au sortie de la plëce un air 
b-anquille , doit éitrouver de sa part beaucoup plus dé 
résistance que n'en éprouve la pierre, qui sort daiis 
Bne masse de fluide d^à en mouvement dans le mfinie 
•eus : mais si, d'un côté, nous négligeons celte consi- 
dération, de l'aulre, nous en avoiis négligé une dans 
la (ximparaison de la pierre au boulet, qui doit an 
moips la compenser, c'est la différence de densité de^ 
deux projectiles : celle de la pierre est environ tro!^ 
fois moindre que celle du boulet, en sorte qu'à vitesse 
égale , elle aurait Irois fois moins de force pour laincre 
U résistance de ïair. {Note deî Rédacteurt dé' bà 
SiUiothè'jue' Britannique.') 
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8C refuser â leur évidence, el j'en suis main-i 
tenant réduit à un septicisme parfait, ii ] 

. ,12,5, Le comte de Bristol a envoyé à 
l'auteur un morceau d'une des plus grosses 
de ces pierres, qui pesait, dans son entier, 
plus de cinq livres. Une autre envoyée en- 
tière à Naples , pèse environ une livre. Le 
dehors de toutes ces pierres est noirâtre , 
et porte tous les caractères d'une vitriiïca- 
tion récente. L'intérieur est de couleur gris- 
dair^mêlé de taches noires, et de quelques 
particules brillantes qu'on dit être des pyriles 
(qui auraient été décomposées , si ces pierres 
étaient des laves). Autant qu'on peut juger 
à l'œil, de la ressemblance, on trouve sur 
le Vésuve des pierres de même nature. Si 
Fon en trouvait dont la surface fût vitrifiée 
de même, la question serait décidée en faveur 
Axx Vésuve , à moins qu'on ne prouvât que 
quelqu'autre volcan .plus voisin du territoire 
de Sienne ( celui de Radicofani , par exemple , 
éteint depuis long-temps) , eût fait une érup- 
tion en même-temps que le Vésuve. 

126. Sir William Hamilton av.ance une 
antre conjecture : c'est que les cendres vol- 
caniques portées dans l'air jusqu'au territoire 
de Sienne , et se trouvant là mêlées dans un 
7- 
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^^ nuage orageux , auront pu se réunir et se 
ï5, former à la manière de grains de grêle. L'ac- 
tion da fluide électrique aurait pu vitrifier 
ensuite la surface (a). 

127. Le père Ambrosio Soldani , profes- 
aeur à l'université de Sienne , a publié une 
dissertation sur ce phénomène , dans laquelle 
il le considère comnie indépendant duVésuvet 



(«) CeUe secotide partie de Uconjeclute ingénieuse 
de ranleiir , est appuyëe par les faits cités 5 1 1 53 et 
8uiv. des vovages dans les Alpes de nôtre savant corn* 
patriote. On a ironvé snr l'aiguille du Goirlë, non loin 
du sommet dn Mont-Blanc, des fragmcns de granit, 
dont la surface est parsemée de bulles vïtreuie» assei 
grosses, qui ne peuvent ^tre attribuées, selon M. da 
Saussure , qn'à l'effet du tonnerre. 11 confirme ceLts 
supposition par un effet semblable produit sur l'une 
des briques d'une clicminëe foudroyée. H a mèm« 
imité ce phénomène en petit, en produisant des bulles 
vitreuses microscopiques sur lin fragment de pierre A* 
«orne soumis à l'eiplosiun , d'une nature électrique, 
de deux graBdes jarres qui offraiecl ensemble enricOn 
11 pieds quarrés de surface arm«e. {Note dut Ré~ 
facteurs */« la BiiUothù^tie Brûanmtjne. ) 
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Remarques sur tes pierres quon dit être 
tvmhées des nuages , soit de nos Jours , 
soit dahs des temps anciens ; par Edward 
King, Esc. y ménilirede la Société Royale. 
(Bibliothèque Brilannique , 1797 , Sciencei 
et Arts, t. 6, p. 5i.) 

128. L'auteur de l'ouvrage que nous an- 
nonçons a recOeiili un assez grand nombre 
dé faits , et il y a joint des réflexions inlé* 
Fessantes. 

Nous aïons cilé ailleurs le plus remarquable 
âes phénomènes, du genre de ceux qui sont 
raÉsemblés dans cet écrit. 

(Les auteurs de la Bibliothèque Britan- 
DÎqae rappelle'nt ici les phénomènes dont 
ils ont eu occasion de parler, et notam- 
ment celui dont on vient de voiries détails , 
N". i5.) 

12g. M. King rapporte plusieurs autres 
exemples d'événetnerts semblables , soit an- 
ciens, soit modernes i quelques-uns tirés des 
livres Sacrés , d'autres d'Hérodien , de Plu- 
larque, de Pline, et de Tite-Live; et d'au- 
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=■ très plus récens arrivés en France , en Es- 
• pagne , en Allemagne , en Hongrie , etc. li 
décrit en particulier la masse pierreuse qui 
tomba àWoM-Cottage, dans le duché d'Yorck, 
et que le public a vue cette année à Lon- 
dres. L'auteur rappelle les pluies eslraordï- 
naires de cendres qui ont eu lieu dans divers 
endroits , et la chute des pierres de foudre 
dont il a fait graver une , qui tomba à Me- 
nabilly, en Cornouailles , et qui pesait en- 
viron une once. On trouve , en un mot , dans 
cet ouvrage , une collection presque com- 
plette des faits de ce genre, dont on a con- 
eervé les preuves ou la tradition. 

100. Le professeur Soldani , qui a sur- 
tout procuré les renseignemens sur les pierres 
tombées en Toscane , croit que ce sont des 
concrétions qui se forment dans l'air, parla 
combinaison de substances minérales exha- 
lées (là et là de la terre ; mais non point , 
selon lui , du mont Vésuve en particulier : 
M. King adopte , â quelques égards , cette 
opinion j mais il est persuadé que les exha- 
laisons qui formèrent ces pierres , provenaient 
de la grande éruption qui eut lieu dans ce 
volcan la veille du jpur où on les vit tomber. 
11 appuie des m^mes argumens la conjectura 
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par laquelle il regarde le mont Hecla, en=^ 
Irlande , comme étant la cause première de ^"^ 
la formation de la pierre qui tomba à Wold- 
Cottage , et dont nous venons de parler. 

Mais cette pierre que tout Londres a 
rue pour de l'argent, est -elle réellement 
tombée des nuages ou d'ailleurs? Ce sera à 
nos lecteurs à fixer eux-mêmes leur opinion 
là-dessus , lorsqu'ils auront parcouru les pièces 
qui concernent cet événement extraordinaire. 
Nous le« avons trouvées recueillies dans le 
Gentleman' s Maffa^inej et nous les tradui- 
sons mot à mot. 

lattre de M. Tppham , à James Boaden , esq. 

8 février 1 796. 
l5l. Le phénomène très-singulier qui a 
ea lieu à ma maison de campagne , dans 
le comté d'Yorck , le dimanche l5 décem- 
bre 1795 , a excité une curiosité générale. 
J'étais à Londres alors , et il me fut impos- 
sible de savoir rien de plus précis à ce sujet , 
que quelques détails vagues insérés dans les 
papiers publics de Londres et des provinces; 
et pour m' assurer , par des informations par- 
ticulières , que le fait avait eu lieu réelle- 
aient , j'appris , à mon retour ici, qu'il était 
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=^ venu , pendant près de trois a^niaines , trente 
16. à quarante personnes par jour pour voir I4 
pierre qui était tombée , et je trouyai UA 
nombre de lettres qui m'étaient adressées ^ 
avec prière de communiquer les détails de 
l'événeRient. Voici ce q»j m'en est paryequ^ 
et que tous pourrez rendre public si vous la 
jugez convenable, 

]L 02 . Le poids exact de la pierre tombée , 
et qu'on retira dji creux qu'elle s'était formé, 
était de trois atones, treize livres (soit cin- 
guante-six livres). Elle avait fait un creu:ç 
de douze pouces de profondeur dans la terre 
végétale , et s'était enfoncée de six pouces 
plus bas dans la craie solide , d'où il fallot 
quelque temps pour l'extraire. Elle était ens | 
core chaude , et fumait quand on la retira. 

l33. Au moment où elle tpmba , il y 
avait nnlabouieuràneuf yçrges de distance," 
et un charpentier avec mon valet d'éci}ri^^ 
3 soixante-dix verges. Le labour? ur I^apperççi^. 
lorsqu'elle était encore à une dixaine de verges 
du terrein j et lorsqu'elle tomba , les trqia 
personnes sus-désignées, entendirent un nomr 
bre d'explosions à des intervalles assez rappro- 
chés, et de la fqrce à-peu-près d'un coup de 
pistolet. Lapierrç est fortement imprégnée d# 
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wufre , et avait l'odeur marquée de cette ^ 
substance lorsqu'elle fut tombée. Son tissu M"- 
général est celui d'un granit gris, et je na 
connais dans le pays aucune pierre de cette 
espèce. Ce qui rend la chose plus extraor- 
dinaire , c'est que le temps était doux et 
couvert , comme il l'est souvent au mois de 
décembre dans notre canton quand il ne fait 
pas de vent. 11 n'y eut ni éclairs ni tonnerra 
pendant toute la journée. 

lo4' La pieire tomba vers trois heures 
Après midi. Sa direction , autant que j'ai pu 
le conclure des divers rapports, venait du 
S. O. On entendit à Bridlington , et dans 
j'antres villages , des bruits sourds dans l'air , 
tt les habitans crurent qne c'étaient divers 
eoups de canon tirés sur mer. Mais dans les 
deux villages voisins , le bruit de quelque 
chose qui traversait l'air , près de mon ha- 
bitation , fut si distinct, que cinq ou six per- 
sonnes vinrent chez moi pour voir s'il n'y était 
rien arrivé d'extraordinaire. 

l35. La pierre, en s'enterrant , lança 
autour d'elle une plus grande quantité de 
terre que ne l'aurait fait une bombe , et la 
lança plus loin. Lorsque le laboureur fut remis 
de l'effroi que lui avait causé celte chute , 
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s étaient dans le voisinage , lorsque la pierr» 
■ tomba , et qui m'en ont parlé depuis. 

l3g. John Shipley , laboureur, déclare 
qu'il était à la distance de huit à neuf verges de 
la pierre , lorsqu'elle tomba , qu'il la vit distino 
tement à sept à huit verges du solj puis arri- 
vant à terre , d'où il jaillit beaucoup de terreau 
autour , ce qui l'alarma beaucoup j on eût dit 
qu'il sortait des étincelles , tandis qu'elle tom- 
bait. Remis de sa frayeur, il s'approcha de 
l'endroit avec Georges Sawdon, charpentier, 
et James Watson , palefrenier du capitaine 
Topham, et leur aida à sortir la pierre du 
ereux qu'elle avait formé dans la craie : elle 
était enfoncée d'environ vingt-un pouces; elle 
pesait cinquante-six livres : il avait labouré 
ee même terréin l'année dernière. ^H 

Signé , JoHH Shipley. ^^k 

l40' George Sdwdon , charpentier , sus- 
nommé , déclare que , se promenant avec 
J. Watson, il entendit an bruit dans l'air, 
comme des coups de pistolet, et qu'il était à 
environ cinquante verges du lieu où la pierre 
tomba. 11 est certain qu'il n'y eut aucun 
éclair dans ce moment. Il s'approcha et vit 
enterrée, dans la craie, la pierre que J. Shipley 
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frait vu tomber. II aida à la sortir et à la peser ^ 
dans la ialance de Merlin. Elle pesait 56 livres; ^' 
elle sentait fortement le soufre lorsqu'elle 
fut retiré de terre. 

Signéj G. Sawdon. 

ti^l . James Watson déclare avoir ouï 
dire à plusieurs habit ans des villages voisins, 
qn'ils entendaient, à l'époque où la pierre 
tomba , des bruits dans l'air , extraordinaires 
et semblables à des coups de canon sur mer. 
S. J. Wa t s o n. 



- Aucune des personnes qui vinrent chez 
moi , des villages voisins , pour savoir s'il était 
arrivé quelque chose d'extraordinaire d'après 
les bruits singuliers qu'elles avaient enten- 
dus , n'avaient eu de communication avec les 
personnes susnommées. 

L'enveloppe qui accompagne ces pièces , 
est du ministre de mon village , le révérend 
M, Preslin. 

Signé, pDwAEDTOPHAM. 
Wold - Collage , premier Mai 17(56, 



¥ 



142. Charles Prestin , fils de W. Prestin , 
de onze ans , jouant sur le cimetière , 



1 



108 LITHOLOGIE 

* dimanche i5 Décembre 1795 , à trois henre» 
■ et demie après midi, entendit d'abord un bruit 
comme celui d'un canon, puis un siflemenl 
âaas l'air, et il lui parut que quelque chose 
était tombée près de la ferme du capitaine 
Topham. Ecrit et signé de ma main , ag Avril 
1796. 

W. Prbstin. 



N" 
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( La notice suivante m'a été commtmîqali 
par M. Sage , membre de l'Institut , et profes- 
seor de la première Ecole des mines. 

143. » Onm'a remis, enijgS, une pierre 
qu'on disait être tombée du ciel , dans les 
environs de Villefranche , département du 
Rhône, près les bainsde Barboutan. Je ne la 
considérai d'abord que comme une mine de 
fer attirable et pyriteuse , quoiqu'elle ne 
soit en rapport 'avec aucune espèce connue 
de mine de ce métal , puisqu'elle contient du 
nikel, de la silice , de la magnésie et du fer 
natif qui devient brillant comme l'acier , lors- 
qu'on a poli cette pierre. 

144* *> B^lle est d'an gris cendré, grenu» 
parsemé de points métalliques gris, briltans 
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et pyriteux ; une de ses surfaces est couverte »*= 
d'une espèce d'émail noir lerae, d'environ N». 
I un tiers de ligne d'épaisseur. Cette pierre agit 
; avec la plus grande aclivité sur l'aiguille 
aimantée. Lorsque le sénateur Chassetme l'a 
remit , elle était accompagnée d'une note 
historique, conforme à celle que m'a procurée 
M. Celièvre , de.Villefranche , qui a vu et 
décrit le phénomène sur les lieux. 

l45- t( Le 17 Mars 1798, on vit, à six 
lieures du soir j dans les environs de Ville- 
franche, près les bains de Barboutan , à l'est, 
nn corps rond qui répandit la plus vive la- 
, mière; il se dirigea vers l'ouest, et produisît 
I un siflement semblable à celui d'une bombe 
qui traverse l'air. Ce corps lumineux laissa 
dans son trajet une trace rouge de feu. Il 
éclata à environ deux cent toises de terre , eo 
produisant un grand bruit et une commotion 
dans les environs. Un des éclats embrasés 
tomba dans le vignoble du citoyen Crépi, 
tabitant de Salé. La pierre que l'on trouva à 
l'endroit où l'on avait vu tomber cette partie da 
météore, était noire et arrondie d'un côté; elle 
avaitquinzepoucesdediamètre: elle avait fait, 
en terre , un trou d'environ vingt pouces de 
profondeur et dix-huit de diaméLre. » 
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Obsetpations sur une masse de fer trouvée ^ en 
Sibérie ^ par le professeur P allas ^ et sur 
d'autres masses du même genre ; avec 
quelques conjectures sur leurs rapports avea 
certains phénomènes naturels ^par le pro- 
fesseur Chladni , de ^Plllemberg. ( Tirés du 
Philosophical Magazine , n*. V , par les Ai 
leurs (le la Bibliothèque Britannique. ) 

l^Ot. Dans l'un dea ouvrages dont là 
raie retirera le plus de fruit > et la littérature 
fi-ançaise le plus de gloire , l'Auteur, par une 
fiction heureuse et sublime» suppose «l'ar- 
rÏ7éé miraculeuse^ sur noire terre, de quel- 
ques habltans de l'une des sphères célestes, 
jetées , comme notre globe , dans l'immensité 
de l'espace. Nous avons quelques momens, 
dit-il, la permission de leur parler, le moyen 
d'en être entendus ; quelles questions leur 
ferions-nous ( ) ? 

147* En donnant ainsi l'essor à sa brillant© 
imagination, il ne soupçonnait guères , sana 

(n) Cours de MtO-ale religieuse, par M. Neker, 
Inirod, p. 39. 
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doute , que certains faits ont conduit quelques ""^ 
philosophes de notre temps à regarder, comme W'. 
possible , qu'il arrivât , de l'une des planètes 
sur notre terre, non pas des êtres vivans, 
mais des échantillons de la matière dentelles 
sont composées. Nous allons soumettre au 
iugement de nos lecteurs , tes considérations 
d'un professeur allemand , sur quelques ob- 
ierrations d'histoire naturelle , qui l'ont ache- 
8 cette conclusion singulière. Nous les 
iS à se défendre du préjugé défavorable 
cette singularité même peut faire naître , 
et â accorder aux rapprochemens ingénieux 
Aa savant auteur, toute l'attention qu'ils nous 
«emblent mériter. 

l^O. «La masse de fer, dit-il, trouvée 
Sibérie , par Pallas , et décrite dans le 
lème volume de ses voyages , est y à beau- 
d'égards si ressemblante aux masses 
décrites par Bucholz , Kubin de Gélis, le 
docteur Robert , Nauwecfc, et d'autres , qu'il 
y a de grandes raisons de croire que ces 
diverses masses ont une origine semblable. 
Cette eonclusion parait être jusqu'à un cer- 
tain point confirmée par une circonstance 
dont Pallas fait mention , lorsqu'il dît que les 
T^tares coaaidèrent la massa qu'il décrit^ 
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" comme étant une relique sacrée tombée da 1 

■ ciel, à une époque qui se perd dans la Qult ' 

des temps. » 

149* '(Cette masse, dont l'origine esta I 
problématique, a été trouvée entre Krasno- 
jarks et Abekansk , sur de hautes montagnei 
d'ardoise tout-â-fait à découvert : elle pesait 
seize quintaux; sa figure était irrégulière et 
comme un peu comprimée ; elle ressemblait 
à un granit grossier : on voyait à Textérieur 
une sorte de croûte ferrugineuse , au- des* 
sous de laquelle se trouvait du fer malléable» 
cassant à chaud , poreux comme une éponge 
grossière , et dont les cavités étalent remplies 
d'une substance fragile , dure et vitrifiée , de 
couleur jaune d'ambre. On retrouvait cetttt 
texture et la substance vitrifiée uniformé- 
ment dans l'épaisseur de la masse , et sans au- 
cune trace de laitier ni de feu artificiel aux 
environs. » . 

1 5o. « Le docteur Chladni fait voir , d'une 
manière fort ingénieuse , que cette masse n'a 
pu être produite parla voie humide j qu'elle 
n'a pu être non plus l'effet de l'art , ou de la 
combustion d'une forêt , occasionnée par le 
feu du ciel, ou par une éruption volcanique. 
O parut beaucoup plus pcobable que cetl» 
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masse est de même nature que ces météores «^ 
appelés balles à feu y {Bolides) ou dragons N". 
volons; et il cite une grande variété d'obser- 
rations faites sur ces phénomènes. 

lOl. Il cherche à établir, d'après ces 
observations , que ces accidens ne sont point 
dus à une accumulation de la matière des au- 
rores boréales, ni à un passage de l'électri- 
ctté d*une partie de l'atmosphère dans une 
satre , ni à une accumulation de matières 
poreuses, inflammables , dans les hautes ré- 
pons , ni à l'inflammation d'une longue traînée 
de gaz hydrogène ; mais il montre que leurs 
îngrédiens doivent être d'une nature fort 
deose et pesante, parce que leurs cours paraît 
être soumis évidemment à l'action de la gra- 
ïilé ; et parce que leur masse , quoiqu'elle 
^étende jusqu'à acquérir un volume prodi- 
gieux , conserve encore assez de consistance 
et de poids pour posséder un mouvement très- 
rapide dans une grande portion de l'espace , 
sans être décomposée ni dissoute , malgré la 
résistance de l'atmosphère. » 

102. « U lui paraît probable que cette 
substance a été réduite , par t'eflet du feu ^ 
à une consistance demi - fluide ; parce que 
sa forme est tantôt sphérique et tantôt alon- 



il gée ; et parce que son extension , jusqu'à ce 

>". i8. qu'elle se rompe et éclate d'elle-même, noua 
permet de supposer une exten:ibililé préala- 
ble par TefTet de la fluidité élastique. Au 
demeurant, il paraît certain, i"^. qu'une ma- 
tière aussi dense } existant à une ausbi grande 
hauteur, ne peut provenir de particules qui 
flotteraient dans notre atmosphère , ou qu'elle 
ne peut être lancée à la fois en grandes masses 
par aucune des forces qui nous sont connues. 
2°. Qu'aucune des forces que nous connai&- 
sons ne peut donnera de tels corps une vitesse 
de projection aussi grande dans une direc- 
tion presque parallèle à l'horizon. 3°. Que 
celte matière ne s'élève point de la teiye, 
mais qu'elle provient des régions célestes, et 
qu'tUe est tombée de ces régions sur notre 
globe. 1» ■ I 

133. Tels sont les principaux traits dit ' 
système du D". Chiadni , et il cherche à 
l'étayer par la théorie suivante, la seule , dit 
le Journaliste Anglais qui nous fournit cet 
article , qui puisse s'accorder avec les obser- 
vations des naturalistes, et qui ne contredise 
d'ailleurs aucune des lois de la nature. Elle 
semble enfin être confirmée par l'inspection 
des diverses masses trouvées sur le lieu mèm« 
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OÙ elles étïiient tombées. Voici le développe- ' 
ment de cette théorie. 

l54- « Comme notre globe est principa- 
lement composé de particules terreuses et 
métalliques «et que le fer en particulier est de 
beaucoup le plus abondant des métaux , d'au- 
tres corps planétaires peuvent être .composés 
d'une manière analogue , peut - être même 
tont-H-fait semblable au fond , quoique les 
combinaisons et les modifications de ces élé- 
mens puissent varier indéfiniment. Il se pour- 
rait aussi qu'il existât dans l'espace quelque* 
petites accumulations de matière dense, indé- 
pendantes des grands corps planétaires, et 
^, mise en mouvement par quelque force 

Ejection ou par quelqu' attraction, con- 
C à se mouvoir en ligne droite , jus- 
; qu'elles arrivent dans le voisinage de 
e ou de quelqu'autre corps, qui, par 
raction supérieure , décide leur chût* 
rface. Par leurvîtesse excessive qu'aug- 
Mênte encore l'attraction de la terre , et par 
le frottement violent que ces masses éprou- 
vent de la part de l'atmosphère qu'elles tra- 
Tersent , il doit naître beaucoup d'électricité 
et beaucoup de chaleur, et elles ne tardent 
pas à devenir incandescentes; elles se fon- 
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= de mînes ; comment concevoir, dit il, qu*il 
■ s'est rassemblé assez de particules ferrugi- 
neuses dans un pelit espace pour former des 
masses de 16, de i5o, de 170, et enfin de 
336 (luititaux? 

1 DO . On Toît que ces masses ne peuvent 
pas mieux avoir été liquéfiées par le tonnerre , 
qu'elles ne l'auraient été par la combustion 
d'une forêt ou du cliarbon fossile. On a trouTC 
ces masses en plein air tout- à-faii découvertes, 
peu enterrées dans la première coucbe du 
sol, lieu où l'on admettrait , avec moins de 
difficultés, qu'une accumulaliou de parties 
ferrugineuses a pu être Tondue par le ton- 
. nerre. » 

1 64' » Si l'on demandait maintenant d'où 
proviennent des masses pareilles' ou par quels 
moyens elles ont été amenées à l'isolement 
dans lequel on les suppose dans l'espace ? 
Cette question serait la même que si l'on 
prétendait remonter aussi à l'origine des pla- 
nètes. Quelques hypothèses qu'on veuille 
former, il faut, ou admettre que les planètes, 
abstraclion faite des révolutions nombreuses 
qu'elles peuvent avoir subies , soit à leur sur- 
face, soit dans leur întérieuE^'Ont toujour» 
été et seront toujours identiques depuis l'é- 
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poque de leur première formation ; ou que - 
la nature agissant sur ia matière créée , pos- I 
sède la faculté de créer des mondes et des 
systèmes entiers ; de les détruire , et d'en 
former de nouveaux avec les débris des pre- 
miers. 

lb5. La seconde de ces deux opinions 
est à la vérité la plus probable j car nous 
avons sur notre planète des exemples con- 
tinuels de furinalion et de destruction aller- 
Batires parmi les corps, soît organiques, soit 
inorganisés ; ce qui nous conduirait naturel- 
lement à soupçonner que In nature , pour qui 
nos notions de grandeur et de petitesse n'ont 
rien que de relatif, peut produire ces mêmes 
"IBleftiatives sur une échelle plus considû- 
fable. 

lOO. On a observé sur des corps distans 
de la terre , divers changemens qui contri- 
buent à rendre celte secondé opinion plus 
probable que l'autre. Par exemple , plusieurs 
étoiles nouvelles ont paru et d'autres ont 
disparii , indépendamment des phénomènes 
d'apparition périodique qu'on observe dans 
d'autres. Si nous admettons* que les corps 
planétaires ont commencé tout-à-coup d'exis- 
ter , nous ne pouvons imaginer qu'un pareil 
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=î événement ait eu liea autrement qu'en sup- 
■ posant , ou que les particules de malière préa- 
lablement dispersées , et à Tétat de cahos 
dans l'espace infini , se sont réunies en masses 
séparées en vertu de la loi d'attraction; oa 
que de nouveaux corps planélaires ont été 
formés par des fragmens d'autres planètes plu» 
considérables, réduils en éclats, soit par un 
choc extérieur, soit par l'effet d'une explo- 
sion interne. 

lO/" Q'^^ ''o" prenne pour vraie l'une 
ou l'autre de ces deux hypothèses , il n'est 
pas improbable , ou du moins il n'y a rien 
de contraire aux lois de la nature, à supposer 
qu'une quantité plus ou moins considérable 
de ces particules disséminées , soit à raison 
de leur trop grande distance , soit à raison 
d'un mouvement trop rapide qu'elles auraient 
reçu dans une autre direction , peuvent avoir 
échappé à la force qui tendait à les assimiler 
à quelques-unes des grandes masses d'un 
monde nouveau; qu'elles seront demeurées 
isolées, et que poussées par l'effet de quel- 
que choc , elles auront continué à se mou- 
voir dans l'espace infini, jusqu'à ce qu'elle» 
se soient trouvées voisines de quelque pla- 
nète pour entrer dans sa sphère d'attractioj 
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M occasionner, en tombant sur elle^ ouen^^= 
tâTcrsant son atmosphère, des phénomènes N". i 
■nalogues à ceux dont il vient d'être parlé. 

100. II faut remarquer encore que le fer 
est l'ingrédient principal de toutes ces masses 
dont l'origine est si difficile à découvrir; qu'on 
trouve ce métal presque par-tout à la surface 
de notre terre, et qu'il entre dans la com- 
position d'un grand nombre de substances 
appartenant aux trois règnes. Les effets du 
magnétisme nous donnent aussi Heu de pré- 
sumer qu'il existe en quantité considérable 
dans l'intérieur de la terre. Ne pourrait-on 
pas inférer de celte observation , que le fer 
peut être aussi la matière principale de cer- 
tains corps planétaires; et ai cette théorie 
était fondée , pourquoi les autres îogrédiens 
qu'on a trouvés dans ces masses étrangères 
au lieu qu'elles occupent, tels que le soufre, 
la terre siliceuse, le manganèse, etc., ap- 
partiendraient-ils exclusivement à notre globe, 
et n'enlreraienl-ils pas aussi comme élémens 
dans la composition de quelques autres mondes 
planétaires ? » 

16^. Voilà donc, dirons-nous aussi, ces 
pierres, tombées prétendait-on des nuages 
en divers lieux (et notamment aux environs 
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^^ ponce cube pèse 2. onces et quelques graîas< 
19- Si on en met un petit morceau dans l'eau 
distillée, il se dégage beaucoup d'air, et la 
surface en paraît bientôt couverte de buUes; 
aux fentes, le dégagement en est si prompt, 
qu'il forme au commencement des jets con- 
tinus; mais on ne remarque ni au goût, si' 
par les réactifs , que l'eau en dissolve quelque 
chose, même en augmentant sa température 
jusqu'à l'ébullilion. •*. 

173- Si on l'expose au chalumeau, elle 
durcit el brunit sans qu'on sente aucune 
odeur sulphureuse. Mais après l'avoir rougie 
au feu pendant quelque temps , on en obtient, 
en la lessivant , du sulfate de magnésie , qui 
résulte de ce que le soufre des pyrites forme , 
par l'absorbtion del'oxigène, de l'acide sul- 
phnrique , lequel par excès d'aHlnité se porte 
sur la magnéùie fait^ant partie constituante de 
la pierre; et le fer avec lequel le soufre fut 
combiné, se sépare , comme oxide de feu , 
dans un état plus éloigné de l'état métallique. 

174* O" "^ ^^^^ P^^ d'odeur de soufre, 
puisque l'acide sulphureux, silôt qu'il se for- 
me , est retenu par des bases terreuses qui ont 
beaucoup d'aiHnité avec lui. 

ly-i. En versant de l'acide muriatiquî 
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solphurique sur cette pierre, elle exhale , sur- ^ 
toat en la chauffant, une otieur de foie de ^°- *» 
soufre, semblable à celle qu'on sent en trai- 
lant des bleni^es ou des sulfures alkalins ou 
terreux avec les acides. Si l'on approche des 
vapeurs qui se dégagent un morceau d'oxide 
de plomb blanc , i) est noirci sur-le-champ. 
Le même effet arriva à l'oxide de marcassite 
dont j'enduisais un papier qui, exposé àl'es- 
Ifeiaison , commençait à jaunirj mais en peu 
de teinps il fut tout-à-fait noir. 

lyv. Ces changemens que le gaz qui se 
dégage opère sur ces oxldes métalliques , pro- 
riennent d'une espèce de réduction. Ce gae 
SI absorbant de l'oxigène des oxides, rappro- 
che davantage ceux ci de l'état métallique. 

177' Ayant traité cette pierre réduite en 
poudre fine, avec l'acide muriatique, dans 
l'appareil pneumato-chimique , j'ai oblenu du 
gaz hydrogène sulphuré , pendant que l'acide 
agissait sur la pierre; mais le dégagement 
était si lent , que je n'en pouvais pas déter- 
miner 1^ quantité, de laquelle on ne peutnéan- 
moins pas conclure sur celle du soufre contenu 
dans la pierre , puisqu'en recueillant le gaz 
dans l'eau , elle s'en sature ; et si on se sert 
du mercure, celui-ci en décompose une partie. 
S- 
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' En outre , à mesure que 1p gaz se dégage , ane 
partie du soufre forme de l'acide sulphurique, 
en décomposant l'eau. 

17^- La formation do gaz hydrogène sul- 
phuré paraît être due à la décomposition de 
l'eau par le soufre et le fer. Celui-ci s'empare 
de l'oxigène de l'eau nécessaire à le rendre 
soluble dans les acides , et l'hydrogène , autre 
partie constituante de f eau , se porte sur une 
partie du soufre dont la combinaison est favo- 
risée par l'état d'aggrégalion relâché dans le- 
quel il se trouve alors, et forme du gaz hy- 
drogène sulphuré , qui se dégage en fluide 
élastique. Si Pou emploie de l'acide nitrique, 
au lieu d'acide muriatique , on obtient du gaz 
nîtreux. 

1 79* Comme je ne pouvais pas séparer le 
soufre en substance par les acides, j'ai tâché 
d'en déterminer la quantité par celle de l'acide 
sulphurique qu'elle forme,enl' exposant au feu. 
100. Cent grains de cette pierre réduite 
en poudre et bien lavés , ont été exposés, dans 
une tasse de porcelaine , pendant troi^heures, 
à un degré de feu qui l'entretenait rouge. La 
poudre acquérait une couleur rougeàtre; elle 
a été mise, pendant vingt-quatre heures, dans 
douze onces d'eau distillée , qui , décantée , a 
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fourni , par l'évaporation , huit grains de sul- ^^ 
fate de magaésie irès-blanc. Pour voir s'il ne N". 
s'est point formé en même temps du sulfate 
de chaux , qui est peu soluble dans l'eau , la 
poudre de laquelle le sulfate de magnésie fut 
séparée, a été bouillie dans une solution de 
potasse; celle-ci donnait bien, après l'avoir 
décantée , quelques indices d'acide sulphuri- 
que, mais cela provenait plutôt d'une petite 
portion de soufre non décomposé par la calcî- 
nation , que du sulfate de chaux , puisque 
l'acide acétique dans lequel on a mis la poudre 
après qu'elle fut bouillie dans la sotnlion de 
potasse , n'en a extrait que quaire grains de 
magnésie blanche ; s'il s'était trouvé du sulfate 
de chaux, la potasse l'aurait décomposé en 
Bé combinant par excès d'affinité avec l'acide 
lulphurique j et la terre calcaire , mise hors de 
combinaison , aurait été dissoute dans l'acide 
acétique. 

loi. Si on met, sur la pierre rougie au 
feUj du nitrate de potasse, on observe une 
petite flamme bleuâtre , et la masse saline 
fournit, en la lessivant, outre le nître non 
décomposé du suHate de potasse du â une 
partie du nître décomposé, dont l'oxigène de 
4011 acide s'est porté sur le soufre, et l'a ré» . 



I 



l32 LITHOLOGIE ^^ 

s duil en acide sulphurique, qui s'est comlimé 
■ avec la potasse de la partie da nître décom- 
posé, et a formé da sulfate de potasse. 

102. Cent grains de cette pierre, réduit» 
en poudre , et lavés dans beaucoup d'eau, 
ont été lavés avec cent grains de carbon- 
nate de potasse crystallisée , exemple de tout 
acide sulphurique , et rougie aufeu, pendant 
trois heures, dans une tasse de porcelaine: 
la masse saline a été réduite en poudre et 
mise dans l'eau distillée qui , décantée , a été 
évaporée après qu'elle fut saturée avec l'acide 
acétique. A la fin de l'évaporation , il s'est 
déposé du sulfate de potasse. Pour le séparer 
de l'acétique de potasse , on a traité la masse 
saline réduite à siccité avec l'alcool, qui n'a 
dissous que l'acélite de potasse. Le sulfate 
de potasse qui ne se dissolvait pas dans l'alcool 
pesait neuf grains qui , à-peu-près , contien- 
nent trois grains d'acide sulphurique réel sec j 
et cette quantité peut résulter de la combus- 
tion de 2. 02 grains de soufre. 

106. Pour me convaincre que toute la 
quantité de l'acide sulphurique qui, dans celle 
opération , a formé du sulfate de potasse , pro- 
vient de la décomposition do soufre, comme 
il aurait pu se trouver dans la pierre , du sul- 
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&te de baryte qui, par ce procédé, aurait^ 
été décomposé , et dont alors l'acide sulpliuri- N' 
que, en se combinant avec ia potasse, aurait 
pu augmenter la quantité du sulfate de po- 
tasse , résultée de la transformation du soufre 
des pyrites en acide sulphurique , j'ai mis la 
poudre, après qu'elle a été traitée au feu, 
Hvec la potasse, et ensuite débarrassée de 
toutes les parties salines , pendant douze 
heures dans l'acide acétique. S'il y avait eu 
delà baryte, elle se serait dissoute dans cet 
acide; mais la solution acéteuse n'en présen- 
tait aucun indice; le résidu qu'elle fournis- 
Bait fut entièrement dissous dans l'acide sul- 
phurique. Ce qui prouve qu'il ne conrenaît 
point de baryte qui aurait formé , avec l'acide 
snlphurique , un sulfalte presqu'insoluble dans 
l'eau. 

lO^'Aprèsquelacide acéliquefnt décanîé 
de dessus la pierre, je l'ai mise dans l'acide 
mn^alique , et exposée, pendant vingt- quatre 
heures, à une température de trente degrés 
au-dessus de la glace , d'après le thermomètre 
deRéaumur. A la fin , ce mélange a été bouilli 
pendant un quart d'heure ; il était épais et 
gélatineux , et il falait le délayer avec de Teau 
pour pouvoir décanter la solution muriatique 
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â laquelle , mêlée avec la solaiioa acéteuse, 
on a ajouté tlu prusî^iate de polasse cryslallisé 
et bien dépuré , jusqu'à ce qu'il ne formât 
plus de précipité : celui-ci recueilli sur un 
filtre , et bien lavé , était un prusaiate de fer , 
d'un bleu très-foncé et brillant, pesant, bien 
séché , quatre-vingt grains qui contiennent à- 
peu-piès vingt grains de fer â l'étal métallique. 

lo5. Après que le prussiale de fer fut 
séparé de la liqueur acide, on l'a précipité 
avpc ducarbonnalede potasse,et on l'a bouilli 
pendant quelques minutes. Le dépôt qui s'est 
formé pesait , bien lavé et séché , vingt-quatre 
grains. 11 a été dissous par l'acide sulphurique 
qui a formé d'abord, et par l'é va pora lion, trois 
grains de sulfate de chaux ; l'ayant séparé , 
ou a délayé ia solution , et on y a ajouté , à la 
température de deux degrés au-dest-us de ia 
glace , des cryslaux de carbonnate de potasse, 
qui ont précipité neuf grains d'alumine, et par 
l'ébnllilion , il s'est encore déposé quatorze 
grains de magnésie blanche ; celle-ci a resté 
dissoute dans la liqueur , à une température 
basse , par l'intermède d'un excès de gaz 
carbonique qui , en se dégageant par l'ébu!-' 
lilion , a laissé déposer la magnésie blanche. 

lob. Le résida qi^e l'acide muriatique 
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laissait indissous , pesait cinquante grains ; il s^ 
a été fondu avec le double de son poids, de N". 
potasse , dans une tasse de porcelaine ; la 
masse saline a été mise dans l'acide muriatique 
qui en a encore dissous huit grains. La solu- 
tion muriatique a été précipitée par le carbo- 
nate de potassej ce précipité était de l'alu- 
mine un peu ferrugineuse, faisant la partie 
que l'acide muriatique avait encore dissoute 
de ce résidu , fondu avec la potasse. 

lo7> Il y a des pierres qui , de leurs par- 
ties constituantes , dissolubles dans les acides, 
si elles sont isolées , résistent néanmoins à son 
sction, par leur combinaison intime avec la 
terre silicée ; en fondant: ces pierres avec la 
potasse, celle-ci , en se combinant avec une 
partie de la terre silicée , relâche la liaison 
que les parties terreuses avaient contractée 
enlr'elles ; et si on les présente alors aux 
addes , ceux-ci n'ont à agir que sur un mé- 
lange de différentes terres j ils n'ont plus de 
combinaison intime à rompre. 

loO. Suivant l'analyse précédente , le 
morceau de pierre dite de tonnerre que j'ai 
employé a contenu , 

Soufre, o,oa 

Fer, o,3Q 
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D' a titre part 
Magnésie 
Alumine , 
Chaux, . 
Silice , . 



Total . 



ai 

0,1 4 
0,17 

0,02 

0,42 



97 



loq, D'après les caractères extérieurs et 
l'analyse , je la tiens pour uue pierre argilo- 
ferrugineuse , liès-analogue aux roches de 
corne ferrugineuses , d'un trgsu lâche , ou 
plutôt pour une mine de fer à gangue de roche 
de corne. 

190. L'aspect extérieur de la cassure, 
et la manière dont la pierre se comporte au 
feu seule , et avec le nître et la potasse , 
prouvent évidemment qu'elle n'a pas encore 
éprouvé l'action du feu , et- t^u^elle ne fut 
pas long-temps exposée aux intempéries de 
l'atmosphère , qui sûrement auraient opér^ 
des changemens apparens dans sa structurel 

191. Je ne hasarde pas d'exphquer sa 
formation ; elle paraît toujours secondaire , 
provenue de la décomposition des roches 
primitives et d'une précipitation postérieure ; 
elle aura pu être, détachée d'une montagne 
voisine , et déplacée par de grands courans 



J 



[OU 

r 



AT M08PKÉE1QUE. iZy 

(l'eau dans l'endroit de son gîte, où peut-=^ 
être elle a été enfouie en terre depuis long- ^' 
temps. Li'éclat des pyrites peut avoir ébloui 
les gens qui l'ont trouvée les premiers , et 
comme cela fut par hazard à l'occasion d'un 
phénomène naturel , l'ignorance et la super- 
GtiHon s'en sont mêlées, et lui ont attribué 
I^us de valeur qu'elle ne mérite , et une 
existence merveilleuse choquant les premières 
notions de physique. 

ig2. On trouve souvent dans les plaines 
de grands blocs de roche , à une distance 
çsçe?: éloignée des montagnes avec lesquelles 
leur composition a beaucoup d'analogie. Nous 
ne connaissons pas encore toutes les révo- 
lutions que la surface de notre globe a souf- 
fertes , ni tous les moyens dont la nature s'est 
servie , pour pouvoir expliquer toutes les 
causes des efîels que nous observons. 

(Ce Mémoire est terminé par des consi- 
dérations qui conduisent l'auteur a établie 
que , «les mêmes terres primitives peuvent 
Il produire des composés Irès-difTérens d'après 
i} leurs caractères extérieurs et physiques , 
u suivant que leurs molécules ont pu exercer 
» plus ou moite leur tendance d'afhnité à 
11 leiir réunion «. 11 appuie ce principe paç 
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' ' plusieurs exemples, et en fait l'application 

I E^ ig. aux pierres de l'espèce de cplle dont il vient 
I^H de donner l'analyse. ) 

r 



N°. 20. 
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Lettre de G. A. Deluc , aux rédacteurs da 
la Bibliothèque Britannique. 

igo. «Vous avez donné, messieurs, dans 
le n". 122 de la Bibliothèque Britannique , 
un extrait des observations de M. Ghladni , 
professeur de Wittemberg , sur une masse 
de fer isolée , trouvée en Sibérie , et sur quel- 
ques autres masses de cette espèce qui ont 
été observées ailleurs. 

Tout extraordinaires que soient ces ob- 
servations , elles peuvent donner lieu à d'au- 
tres hypothèses qui s'écartent autant de l'ordre 
naturel j c'est pourquoi j'ai pensé qu'il pou- 
vait être utile de vous adresser les réflexions 
qu'elles m'ont fait naître; car autant qu'on 
le peut , on doit garantir la science de l'er- 
reur. 

194* 11 s'agit de rendre taison comment 
ces masses ferrugineuses, dont, suivant la 
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relation , quelques-unes sont d'un très-grand ■ 

Tolume , peuvent être isolées à la- surface de ^°- ^<**t, . 
la terre. Je ne suivrai pas M. Clitadni dans 
tous ses raisonnemens pour établir l'hypo- 
thèse, que ces masses viennent de l'titmos- 
phère , et même de bien plus hautj cette 
discussion serait beaucoup trop longue. 

'9 ^^ m'attacherai à reux de ces rai- 
lonnemens , qui écartent l'idée d'une cause 
première intelligente, ayant donné l'existence 
à l'univers , où tout est lié et se maintient 
par des lois immuables, pour ne montrer, 
dans ce grand et sublime ensemble , « qu'une 
«nature agissant sur la matière créée, qui 
l'.possède la facuké de créer des mondes et 
» des systèmes entiers j de les détruire et 
K.d'en former de nouveaux avec les débris 
« des premiers. » Opinion que l'auteur re-- 
^dei comme la plus probable. 

lit Si nous admettons, dit-il , que les corps 
planétaiies ont commencé tout-à-coup d' exis- 
ter, etc. C^. n". i8, § i66. ) 

Quel appareil dt? suppositions contre toute 
vraisemblance , et où l'on méconnaît les 
lois immuables établies par la sagesse su- 
prême, pour maintenir l'harmonie de l'u- 
ftivers, tous les globes qui s'y meuvent dans 
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= l'espace qui leur est assigné, et chacun d'eux 
■ dans Tensemble qui lui fut donaé ! Et toutes 
ces suppositions, pour expliquer un fait re- 
marquable , sans doute , mais très-petit, dont 
on peut trouver l'origine dans des causes na- 
turelles et très-rapprochées ! 

1 90 . Mais il n'est pas dilRcile de remonteï 
à la source des écarts de l'imagination. Elle 
naît du désir de ne voir dans l'univers qu'on 
arrangement fortuit de causes aveugles qui 
peut se détruire comme il a pu se former) 
et les naturalistes qui donnent ainsi carrière 
à leur imagination sur des points de cette 
importance , en écartant les sentiraens d'ad- 
miration , et d'admiration religieitse que doit 
i^s^)ire^ la contemplation des œuvres du créa- 
teur , ne réfléchissent pas à tous les maux 
qu'ils produisent dans le monde moral. 

197* ^^ m'arrèierai peu à l'hypothèse qui 
précèkle la page que je viens de transcrire 
où l'auteur cherche à établir que cea 
masses ferrugineuses peuvent aussi devoir 
leur origine à ces météores appelés balhs à 
Jeu. Comme si des massea, dont le poids 
s'élève depuis 16 jusqu'à 336 quintaux, pou- 
vaient contre la gravitation , sans cesse agis- 
çaute , s'aggréger dans l'atmosphère", et par- 
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venir à ce poids énorme avant de tombera 
sur la terre. K' 

'9 Une balle à Jeu ohseryée à Agra.m y 
en Croatie , dont le bruit fut entendu dans 
l'atmosphère , et dont on vit l'explosion , est 
citée en exemple. Quelque chose d'allumé 
tomba dii ciel , est-il dît j mais à cause de la 
distance , on ne sut pas exactement où la 
chiite avait eu lieu. 

199* l-'exemple n'est pas heureusement 
cbobi ; mais où en trouver un plus réel ? Lors 
même qu'un observateur eût été précisément 
au-dessous de l'explosion , il n'aidait rien vu 
tomber sur la terre. Ces météores se consu- 
ment , l'explosion finit leur existence ; ils ne 
laissent pas plus de résidu que le tonnerre. 

200. Il f[it un temps qu'on appelait la 
Bélemnite , pierre de foudre ^ parce qu'on 
supposait qu'elle se formait dans les nuées , 
et qu'elle tombait avec le tonnerre. Cette 
idée , toute étrange qu'elle paraît aujour- 
d'hui, l'est cependant moins que la précé- 
dente. 

201. Il est une considération générale 
qui doit diriger dans toute observation de 
physique terrestre. Chaque fois que l'appa- 
rence d'un objet ne se concilie pas arec une 
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E=^ lisées par sublimation , et l'oii n'a rien trouré 
K". 20. de semblable, ou qui en approche, dans les 
autres volcans. 

Celui de Vulcano a produit une lave vi- 
treuse très-différente des laves du Vésuve et 
de l'Etna, et difterente de la lave vitreuse 
du volcan d'Irlande. 

203. Les laves du Vésuve contiennent 
beaucoup de leucites ou grenats blancs^ et 
l'on n'en connaît point dans celles de l'Etna , 
et celles-ci contiennent, en grand nombre, 
des lamelles d'une substance qu'on a nommée 
Feld-spath , et les laves du Vésuve n'en con- 
tiennent point. 

2OD. La masse de Sibérie est poreuse 
comme une éponge grossière, telles senties 
laves qui ont beaucoup de boursouflures , 
qu'on nomme poreuses par la même raison. 
207« Les cavités de cette masse sont rem- 
, plies d'une substance fragile^ dure et vitri- 
fiée, d'une couleur jaune d'ambre. On trouve 
une substance (espèce de zéolite) dans les 
fentes d'une lave ancienne de Sandhoff, prés 
de Francfort , qui a ces mêmes caractères 
et ce coup-d'œil vitreux ; et l'on peut croire 
qu un observateur pxercé y eût reconnu bien 
d'autres ressemblances , car ceEte apparence 
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ha gf-anit .grossier indiq^ue une aggrégaiion ,« 
et l'on a des. -exeraples d'aggrégations irès" 
âoros de cendres et de boories volcaniques^ 
gftÇarlbergj-esHesse , à.la ^line de Cassel,; 
^à. plusiçurs auUes volcans anciens et mo^ 

._.aQo. û est donc évident que le bloc de> 
Sibérie ïêuliit plusieûrsi caractères des pro-: 
doits de '-tolcao^ i ainsi, c'est danR tes pro'i 
âjjitijtftïkaniques du. globe. terrestre, qifil: 
faut chercher son origine, et ne pas sèe 
p$r.djQ(,;[iiOiuila-troitrerj dans des spéculations 
^Tn.'ont.d'aUr^ aouTce-f^ue.U seule imagi'^ 

Billiop.|.' ■;,...;: . ■■■■-, ■":■,'■:, Il r. .:'.-■ '..■l.-'J 

^3:a()^y L&.' position uolèe de: cette inasso 
^jugineuse et de quelqiiee masses sembla-, 
l^lasl»)»'* rieai jde plus extraordinairé^ <jua 
celles de ianti de blocs de granit qui repo^ 
$Ssttle)pièaneifioIéfiautmlieQdeva£teS'plclines, 
CMni^ d^ wontagnes., à d'aussi grandes .dia.- 
(aOGèa de .t'oùte montagae gtanitique que ces 
BkUseË:tle!j6ePïlds peuvent Tèire de Ibyci'^ 
Volç^quos. /Cependant on n'a pas appris 
qu'^issoit venu dans l'esptit de personne qnn 
ç^fii.'bldcs dbi;granit isolés, fussent MiwhéuAiX 
cièl Qu. del'almospUère^L.. ■. . ,,; ;! - i;i 
Il 4îi*P> Quelle compataisoû , dirait-on peut- 
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■-jj,-.aj être? Ne connaît-on pas le granit et les lieux 
K". 10. où il se trouve en couches et en montagnes? 
Je répondrai : que lorsqu'on a parcoura les 
pays volcaniques , on a vu de même les lieux 
d'où proTiraoem des matières smiblables à 
ces masses isolées de scories, et qu'alors aussi 
cm apprend à connaître ces scories elles- 
mêmes et les lieux, qui les produisent , et 
c'est ici une appUcalion directe de la coB- 
ffldération générale que j'ai préeéntée ci- 
dessus^ 

311. Dans son voyage aiix Hé^iiîes , et 
en décrivant l'île de Mail , M. Falijas rap 
porte qu'il a trouvé sur des montagnes vol- 
caniques de 35o toises de hauteur ^ qaelqizea 
gros blocs de granit isolés, n'ayant aucune 
adhésion avec la montagne ; cependant il n'f 
^ a aneun rocher de granit dsns l'île. 

\ 212. Qu'un habitant de cette île > qui 

1 n'en sera jamais sorti , ou qui n'aura vo atf 

I cua rocher de granit sur les cofeë voisine» » 
\ porte son attention sur cesblttcs-doMla as* 
t- tière est si différente de celle des montagne» 

II ' tmi- lesquelles i's reposent , ne serait-il pa» 
^^K lout sossi fondé à les croire tombés du ciel, 
^^Hl que la masse de TeT scorie trouvée sur de» 
^^^ montagnes d'ardoises de Sibérie ? Mak il 
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I changerait d'opinion, sans doute, quand il- 

verrait des montagnes de granit, et qu'il ap* K^ ; 

I prendrait avec certitude qu'U.jr en a un grandi 

I nombre dans d'autres pays.. 

I 31 5. Ces masses isolées des scories trèsi 

[ distantes des foyers volcaniques, rendent plue 
probable l'opinion que aion Irère a exposé» 
dans ses ouvrages de géologie , sur la cause 
^i a rép^du à la suriace du glqbe , sur les 
hauteurs comme dans les plaines, tant de 
frâsmènp de granit i^t d'aulrçs roches pri- 
mordiales, dont plusieurs' içoot ^'upe gros^ 
seur énorraej car des courans de la wer, quel- 
que rapidité qu'on leur supposç, nia pour- 
raient que Ifs Tpuler sur les fonds, en lety 
accordant cet.te puissance , mais non pai le£ 
flever et lep pçrier à de grai^des hauteurs. 

2l4- Il pense donc que , Jors de l'affaia- 
ssnent partiel des çpuchep quj a laissé de- 
bout les émineaçes qiii forment nos monta- 
gnes | la pression et le dégageaient , sans in- 
fiammation, dçs fluides expansi oies extérieurs, 
poussèrent au dehors les fragmens de cou- 
ches brisées ; et j'ajouterai , que l'extrême 
agitation de îa mer. qui dnt en xési^lter , a 
pu contribuer à les répandre dans les envi- 

i lo^s d^s centres d'explosion. U est ea effet 
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' ®19« « Le n**. 122 de votre excl 
journal , coniient un mémoire de M. Chia 
professeur à Wîttemberg, où il rend bon 
de l'origine de la fameuse masse de fer t 
Tée en Sibérie , et décrite par Pallas, en di 
qu'elle provient d'un de ces inétéotes eiif 
mes qui se manifestent dans l'atmosphèn 
Suivant lui, ces météores ne Bont a' 
chose que des masses ferrugineuses qui v 
nent àe& régions célestes jusqu'à notre glc 
soit qu'elles proviennent des débris de q 
que grand corps planétaire, sort qu'il es 
dans l'espace de petites accumulations de c 
matière ferrugineuse , qui , mise en mouven 
par quelque force de projection ou d'atl 
tion , vont en ligne droite jusqu''à ce 
le voisinage de quelque grand corps les f 
dévier en les attirant à lui. Celles 
dirigent vers la terre , sont enflami£i.éli 
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7a rapidité de leur mouvement à travers noire s 
ïLtmosphère. I 

Celte hypothèse de M. Chladnî a été ce- 
,futée par M. G. A. Deluc , dans sa lettre 
que 70US rapportez (n°. l34 de votre journal), 
et il soutient eu même temps que celte masse 
de fer est un produit volcanique. 

220. Ces deux opinions paraissent éga- 
lement inadmissibles : celle de M. G- A. 
Deluc est contredite par des faits dont ÎLn'a 
pas eu sans doute conuaisaance. 

221. Celle de M. Chladoi présente de 
grandes difficultésî ce savantest d'abord forcé 
de convenir que la marche de ces météores 
est à-peu-près parallèle à notre horizon. Or 
U est évident que s'ils venaient iudilTéremraent 
de loua les points de l'espace , on les verrait 
aller dans toutes sortes de direction, quel- 
ques-unes même devraient tomber perpen- 
diculairement sur la terre. 

222. Leur inflammalinn , attribuée à la 
rapidité de leur course dans notre atmosphère, 

■ n'a pas plus de vraisemblance : ils se mon- 
trent à une si grande élévation au-dessus de 

,1b terre, que, du sommet des plus hautes 
montagnes, ils paraissent aussi éloignés que 
quand onlea voit de dans la plaine j et l'oa 
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- parcoururent ensemble aS à 3o degrés, en lîé- 
■ crivant deux lignes parfaitement parallèles, 
et s'évanouirent en même temps. 

220, Depuis ces deux soirées, ces météo- 
res ont été beaucoup plus rares; quelquefois 
même je n'en ai pas apperçu un seul, quoique 
la journée eût été assez chaude. 

22g. Le Journal le Citoyen Français , du 
4 fructidor ( 32 août), dit que le 19 juillet on 
a va, à Pétersbourg, sur les dix heures du 
soir, un globe de feu, allant dans la direc- 
tion du N. E. au S. O.; et il ajoute que la cha- 
leur était alors très-forte pour le climat j le 
thermomètre y montait à ao degrés de R. 

a3o. Le Journal des Débats ^àw 11 fruc- 
tidor (29 août), 8I1 qu'un météore lumineux 
8 éclaté sur la ville du Pont-derVaux , à dix 
heures du soir ( on ne dit pas quel jour). Ce 
globe de feu paraissait avoir un pied et demi 
de diamètre; il s'est divisé en globules enflam- 
més , qui sont tombés dans des jardins, et qui 
n'ont laissé après eux d'autres traces qu'un 
peu de fumée presque sans odeur. On ajoute 
encore que la journée avait été très-chaude. 

201. Le même Journal annonce qu'il y 
avait eu un orage terrible qui avait ravagé 70 
communes daas le département de la Côte-: 
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â*0r j et comme Pont - de - Vaux n'en est 
Êibigné que de quelques lifeues , il est pro- ^"^ 
bable que ce météore avait de la cOnnexité 
arec l'orage dévastateur, 

232. Je remarquerai enfin, que ces grands 
météores, aiasi'que les étoiles tombantes les 
plus éclatantes, semanifestent toujours peu de 
temps après le coucher du soleil, et non dans 
les heures les plus avancées de la nuit. 

D'après tous ces faits, l'on peut, ce me 
semble , regarder comme cerlain que. les 
météores lumineux ont leur principe dans 
notre atmosphère même, et qu'ils ne vien- 
nent d'aucun autre globe. 

Q.60. Quant aux grandes masses de ma- 
tière ferrugineuse dont parle M. Chladni, 
qui pèsent jusqu'à 3oo quintaux , et qu'il 
regarde comme tombées des régions célestes, 
il y a également de fortes raisons qui repous- 
sent celte supposition. 

2o4' Lorsque ces masses énormes seraient 
tombées sur la terre, elles auraient été ou 
dans un état solide , ou dans un état de fusion. 
Dans le premier cas , la force immense 
qu'elles auraient acquise par leur chute ac- 
célérée , les aurait fait pénétrer tlSns le sol 
k I9 profondeur de plusieurs toises, et c'est 
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= néanmoins à sa surface même qu'on 1 

■ trouvées, quoiqu'aasurément le sol argileux 

d'Aix - la - Chapelle , et le sol crayeux des 

plaines d'Amérique ne fût guère capable 

d'opposer beaucoup de résistance à leur choc. 

235. Dans le secon,d cas, c'est-à-dire en 
supposant que la masse fût dans un état 
d'încadescence et de fusion , il lui serait arrive 
la même chose qu'à une ^cuillerée de plomb 
fondu qu'on verserait , d'un troisième étage , 
sur le pavé j elle se serait divisée en une mul- 
titude de parties , sur-tout si elle était tombée 
sur une bosse de rochers , comme celle où l'on 
a trouvé la masse de fer de Sibérie. 

236. Il paraît donc que l'hypothèse de 
M. Chladini sur l'origine de ces masses ferru- 
gineuses , ne saurait être admise, quelqu'in- 
génieuse qu'elle soit. 

^^7" Qoaut à son hypothèse sur la for- 
mation des corps planétaires, les uns par les 
outres , elle ne paraît nullement contraire aux 
lois de la nature. Pourquoi les globes qui 
circulent dans l'espace ne pourraient-ils pas * 
se multiplier par le moyen de leurs émana- 
tions , comme les polypes se multiplient par 
la division de leurs parties, et comme le glo- 
buie microscopique du J^olvoce se multiplie 
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I parle moyen des globules qui s'échappent de 
J son corps, et qui vout à leur tour en former N". ai. 
î d'antres par un mèchanisme qui noas est tota- 
1 lement inconou? Au yeux delà nature, un 
monde et ua f^ohoce sont gradués, à bien 
peu de chose près, sur la môme échelle , sui- 
yant l'expression de M. Chladni ; et pourquoi 
donc leurs fonctions ne pourraient • elles pas 
être analogues ? L'un passe sa vie à rouler 
dans une goutte d'eau , comme l'autre em- 
ploie son existence à rouler dans le fluide 
éthéré. D'un côté la masse , l'espacé et la 
durée sont plus grands que l'autre, voilà tbnte 
la différence: elle est considérable â nos yeux; 
mais dans un espace sans bornes et dans une 
^uréersens fin , elle s'évanouit complètement. 
•ji aSp., Al'égard de l'opinion de M. Deluc, 
Jltû.doane'-ùne origine volcanique à la masso 
4çi fer ;trauvée en Sibérie, conime elle n'est 
foo^ép'ïque surdeserreurs de faitS', il con- 
.Ttesdrasans doute lui-même qg'on ne doitpaa 
l'adopter. ; - 

aSg. M. Chladni avaîc représenté eette 
masse comme ayant quelque ressemblance 
avec un granit grossier ^ 'et il supposait en 
même temps qu'il n'y avait point de mine de 
fer dans son voisinage j c'est d'après ces don- 
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^^^■•nées très-inexàctes que M. Deluc a présumé 

fï"^ ai. qu'il pouvait y avoir eu là un volcan, et que la 

masse de fer , dont il s'agit , en étaitsortie. 

240* Maiâpdur écarter toute idée sembla- 

I ble, il suIEt de jeter les yeux sur l'article 

fort détaillé que PbUbs a donné à ce sujet dans 

son Voyage {t. 4, p* âgS et »uiv. éd. franc. 

wi-4*'.) Comme cet ouvrage n'est pas entre 

les m^ins de tout le monde , et que le fait est 

curieux , on ne sera peut-être pas fâché de le 

trouver ici en abrégé. 

- a4i- En 174g, le Cosaque Medvëdief dé- 
couvrit un rich« filon de fer au sommet d'une 
pwntagne, à 20 versles du fleuve Yenissei, 
près d'Abakansk. ' 

.. 242.' L'année suivante , l'iuspecterur deè 
jBiues Metlich, homme instruit i. et qUÎ'-àvait 
élépcécédemment B»rg-MeisteràBnroswitJt^ 
fillâ. visiter cette mine, et il reconnutJ: n Qire 
Il c'était un filmi de lO Vechocki (environt^ 
», pouces ) d'épaisseur , i}ui se trouvait dans 
1» un roche cornée , grise et compacte , (firi 
»' paraissait constiluav toute la montagne. 

• J'observai alors , dit-il., à i5o toises da celte 
*• ,nidïie. au S, O. vpps le ruisseau d'Oubey, 
ft.noé masse de fer qui pesait au deU de 3o 

* ponde. ( Le jiDnd est de 33 Uv. p. de mar< 
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» elle était pleine de petites pierres jaunes et ^= 
j) rudes , de la grosseur d'une noisette de N". 
n Cèdre : cette masse de fer était sur la bosse 
î> àç la moutagne qui est garnie de sapin;:* 
» Je ne puis assurer si elle arait été formée 
a : natueeUeoient à la place où je la vis , ou si 
D isIIa y avait été apportée, se trouvant â la 
n eurface du sol. Après plusieurs recherches , 
M.jç n'observai, dans toute la circonférence 
y de la montagne , aucune trace d'anciens 
^ fravaux de fonderie. » 
,:,a43. Fallas ajoute que le filon contenait 
Wt0 Txnœ de fer compacte , d'un bleunairâtre , 
qû reudait , en métal , 70 pour cent.. Il dit 
(ueore que le rapport de Meltich Itii fut con- 
firmé dfi point eu point par le Cosaque 
Medvedief , : qui répéta entr'aulxes choses ï 
« Qu'il a'aVait rencontré dans ses courses, 
a ni dans cette montagne, ni danis celles qui 
H BPBl en face , aucune trace de fonderie ou 
ft de scorie». Il m'ajouia) dit Fallas, que la 
Il ductilité et la bkncheur du fer-dens l'iuté- 
H ri«ur de la masse ^ l!araient'porté-àeroîre 
H que ce pouvait être un métal phis £n, et 
» qae les Tartates, qui regardaient^oette 
u masse ferrugineuse , comme sacrée efclancée 
» des .cieux , l'aTaienl forliËé dans son idée ji . 
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2.^4' Cette masse fut ensuite portée!, H 
Krasnojarlk, et l'on reconnut qu'elle pesait 
42 ponds i(i4 quintaux de France); de là, 
elle fut envoyée, en 1772, à Pétersbourg, 
eu elle est déposée dans les collections de 
FAcadémie. Impériale des Sciences. C'est-là 
qtie je l'ai examinée de près eu 1778. Je lui 
91 trouvé la forme d'une grosse bombe uû 
peu applalie, et en partie couverte d'une 
croule.rade et.ocracée : «cette croule ôtéej 
11 dit Pallas , le reste' de la masse est un fef 
» doux, blanc dans sa fracture , plàé-de 
» trous Eomine une éponge grossière. Gei 
» trùuS sont remplis de laiwies de verre cou- 
» leun d^^acinle , irès-pur et parfaitement 
» transparent. Ges larmefi^ ont depuis la grôs^ 
i) ^eur d'un:: grain tde^^enevi jusqu'à ceUô 
V tHua. 'gtea pois. Elles sont ,' dans, toutç' là 
il 'masse , de Egure uniformej-Qn n'y remar^ 
b que d'ailleurs aucune trace de scories. Ce 
w fernest iL'diïr et û compacte, que troié 
*» oju quatre. -forgerons ont mis' dix à douze 
M heBteS'poifr>ea détàcher'Uïi morceau ;dfi 
iideiiSc-livreB.»'.. 1 ■ ■■ •-■'■' .:■■■- ■-!■;■ :: 

■ ; a4*' La contestuie singulière de cette 
massc'de fer, et toutes les oirconstancesqm'l*'ao 
compigaaiiijYoni rerïdu-un objet intéiesiant 



ATBOSPBéRIQUE. l6l ' 

pourlesnaturalistes. Quelques-uns avaient aup- s 
posé d'abord qu'elle était le produit de l'art , ' 
ou du moinsd'un feu ordinaire, tel que l'incen- 
die d'une forètj maïs Failas a démontré que 
cette opinion était inadmissible, et il sou- 
tient avec raison , que si elle a été fondue, 
sa fusion a été opérée par la nature i mais 
il dit en même temps , qu, il n'a vu aucune 
trace de volcan dans les montagnes de ta 
Sibérie. ( ibid. p. 602. ) 

240* j'ajouterai au témoignage de Pallasj 
qu'après avoir moi-même découvert les vol- 
cans éteints de la Daourie , qui sont à 5cx> 
lieues à l'est des montagnes de Yenissei , 
fai apporté la plus grande attention à re- 
connaître s'il n'en resterait pas ailleurs quel- 
ques vestiges , sans en avoir découvert au- 
cun y notamment dans les montagnes de Ye- 
nissei. 

a47* D'ailleurs, le rapport de l'inspec- 
teur Mettich prouve clairement qu'il n'y a 
jamais eu la moindre apparence de volcan 
dans la montagne oii l'on a trouvé la masse 
de fer , puisqu'elle est entièrement composée 
de petro-silex j et qu'elle offrait à son som- 
met un filon régulier de mine de fer noire 
et compacte ^ et qu'enfm ni lui ni Medvedtef 
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= n'ont jamais rencontré le moindre vestige 
■ de scories , ni d'aucune malière qui portât 
les caractères de la fusioa ou les empreintes 
du feu. 

248. Je pourrais ajouter encorebeaucoup 
d'autres considérations , pour écarter de cette 
masse de fer toute idée d'origine volcanique ; 
faire observer , par exemple, que dans toutes 
les contrées de la terre les produits des vol- 
cans sont à très-peu de chose près semblables , 
et qu'on n'en a jamais vu un seul qui ait vomi 
le moindre échantillon de fer à l'état métal- 
lique. Le fer spéculaire de Stromboli, dont 
parle M. Deluc , est bien loin d'être dans cet 
état; il est même très-difficile de l'y faire 
parvenir par les secours de l'art. D'ailleurs, 
il n*a point été vomi par le volcan , et il a 
été formé , soit par sublimation ou autrement , 
postérieurement à l'éruption de la lave. Et 
enfin , ce fer spéculaire se trouve dans les 
produits de différens volcans éteints ou en 
activité. Les laves de Volvic et du mont 
d'Or , en Auvergne , en offrent de fréquens 
échantillons, et M. Breislak l'a observé dans 
les laves du Vésuve de 1760 et de 179^, ainsi 
ique dans les scories de la Solfatare. 

349 ' •'^ pourrais dire encore, que lors^ 
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qu'un volcan vomit des substances qui ont un ^^ 
caractère particulier , comme l'émail noir ^'' 
d'Irlande , les filets de verre de l'île de Bour- 
bon , le caibonnate calcaire du Vésuve , ce 
n'est pas un seul et unique, échantillon de 
ces substances qu'on y trouve ; ils y sont au 
contraire en abondance , parce qu'ils sont dus 
à une cause permanente, au lieu qu'ici , la 
masse de fer dont il s'agit est parfaitement 
seule, et n'est accompagnée de rien qui lui 
ressemble. Mais ces considérations et autres 
semblables sont surabondantes, puisqu'il est 
constant qu'il n'y a pas la moindre apparence 
de volcan dans la montagne où celte masse 
de fer a été trouvée , m dans les contrées 
environnantes. 

2.00. Après avoir exposé les motifs qui 
me semblent devoir empêcher d'admettre 
l'une ou l'autre des deux opinions ci-dessus 
énoncées , il me reste à proposer celle qui 
me parait tout réunir en sa faveur : elle 
n'offre rien de merveilleux j elle est , suivant 
le désir de M. Deluc , conforme à la saine 
physique , et enfin elle cadre parfaitement ^ 
avec toutes les circonstances relatives à cette 
singulière masse de fer. 

aSi. On a yb que d'après les rapporta 
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» faits par l'inspecteur des minée Mettick, tt 
• par Medvedipf, il y avait à la cîme de la mou- 
tagne un puissant filon de mine de fer noire 
et compacte, dont le minerai contenait 70 
pour-cent, et que la masse de fer était gis- 
sante à i5o toises de là, vers le ruisseau de 
rOubei, sur une bosse de la montagne con- 
TOrte de sapins : toutes ces circonstances sont 
importantes. 

1132, On voit d'abord que le filon se tron-' 
Tait dans une position supérieure â celle de 
la masse de fer , puisqu'il était à la cîme même 
de la montagne , et que cette désignation , 
vers le ruisseau, suppose une position plus 
basse j mais ce qui lève toute espèce de doute 
à cet égard, c'est que Fallas dit (p. 696 ), 
que la masse de fer fut trouvée sur la même 
bosse où se faisaient les travaux qu'on avait 
entrepris pour l'exploitation du filon qu'on 
venait de découvrir : or , tous ceux qui ont 
quelque notion des travaux des mines, sa- 
vent bien qu'on attaque toujours un filon par 
sa partie basse. Conséquemment cette bosse 
de la montagne était bien inférieure à la crête 
du filon qui se montrait au sommet. 

3JO. Voilà donc déjà une circonstance 
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qai rend probable l'opinion que la masse de t^ 
fer a été détachée du filon. N». 

354- Mais comment le minerai a-t-il été 
converti en une masse de fer parfaitement 
malléable , et rempli de globules rîtreux qui 
se trouvent disséminés d'une manière uni- 
forme dans tout son volume , et comment 
cette masse a-t-elle été poussée sur une bosse 
de la montagne à i5o toises de distance? 

Je pense que c'est le même agent qui a 
opéré ces deux effets, et que cet agent, c'est 
la foudre. 

255. Voici comment je conçois que le 
fait est arrivé. Un filon qui se trouve encaissé 
.dans une roche primitive, et sur-tout dans 
un petro-silex, est souvent coupé eu tous sens 
par des veines quarlzeusesj il a donc pu ar- 
river qu'une masse de minerai se soit trouvée 
de toutes parts circonscrite par du quartz, 
jexcepté dans sa partie qui se montrait au 
jour. 

aoD. Cette position de la masse du mi- 
nerai la rendait isolée , suivant le langage 
des physiciens; attendu que le quartz est 
comme toutes les matières vitreuses, imper- 
méable au fluide électrique. 

aâj. 11 est donc très-probable que cett« 
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masse de minerai qui était atlirable à l'ai- 
mant, eLcoaséquemment très-voisioe de l'état I 
métallique , ait attire la foudre , et comme 
elle se trouvait isolée , elle aura reçu la dé- 
charge entière de la nuée électrique qui à 
fondu inslantauémeul la matière métallique 
et les substances terreuses qui s'y trouvaient 
jointes , et qui ont été converties en glo- 
bules vitreux ; de là vient que ces globules 
se trouvent disséminés d'une manière uni- 
forme dans toutes les parties de la masse , 
comme les matières terreuses se trouvaient 
distribuées uniformément dans le minerai. 

200. Ce n'est que par une opération aussi 
subite que celle de la foudre , qu'on peut 
expliquer une égale dissémination de globules 
vîtreux ; car il est certain que dans une fu- 
sion qui aurait eu quelque durée , il se se- 
rait fait une séparation plus ou moins com- 
plelte des matières vitreuses d'avec le métal 
pur, soit à raison de l'extrême différence de 
pesanteur spécifique , soit en vertu des at^ 
tractions qu'exercent entr' elles les molécules 
similaires qui tendent toujours à se réunir. 

23g. Il faut observer enfin une circons- 
tance remarquable; c'est que la masse de fer 
contient en globules vitreux , le tiers enriroa 
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de BOn poids , de même que le minerai con- ^ 
tient environ le tiers de son poids en matières ^' 
hétérogènes , qui se convertissent en scories 
dans le fourneau , puisqu'il rend , suivant le 
rapport de Pallas , 70 pour cent en mé- 
tal : ce qui achève de démontrer l'identité 
de la masse du fer avec le minerai du filon , 
et ce qui prouve incontestablement que c'est 
de là qu'elle tire son origine. 

200. Quant à son transport à la distance 
de i5o toises, il est bien naturel de penser 
que l'impulsion qu'elle a reçue du coup de 
foudre , favorisée par la pente du sol , l'a fait 
couler jusque sur la bosse inférieure de la mon- 
tagne , où elle a été arrêtée soit par les sapin» 
dont cette prééminence était couverte , soit 
par l'inclinaison contraire du terrein qui s'op- 
posait à sa course, comme l'affût d'un canon 
est arrêté dans son recul par le plan incliné 
qu'on lui oppose, 

201 . L'origine que j'attribue à cette masse 
de fer est encore justifiée par l'idée qu'en 
avaient les Tartares , qui la croyaient tom- 
bée du ciel j car il est très-possible qu'en 
chassant sur cette montagne , quelques-uns 
d'entr'enx aient été témoins de cet événe- 
ment , et ils auront cru facilement que la 
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^^ssB masse de fer venait des inémes régions quft 
H». 21. la foudre elle-même: de plus habiles gens 
^^^ que les Tartares y auraient été trorapéî 
^^^B a02. J'aidéjà exposé mon opinionsur ce siu' 

^^* gulier phénomène dans mon histoire natureUe 
des minéraux ( tom. V^, p. 43 ) , et je proposù 
de faire une expérience qui serait curieuse^ 
^L et qui pourrait être tentée facilement dans 
^H certains pays. Ce serait de placer une masse 
1^^ de riche minerai de fer sur des supports 

de verre au sommet d^une montagne; et pour 
plu3 de succès , on pourrait l'armer d'une 
pointe de fe;-. Il est probable qu'elle serait 
frappée ds la foudre j et ;e présume que cette 
expérience donnerait un résultat fort analo- 
gue â la masse de fer de Sibérie. 

( M. Patrin termine ce mémoire par une 
observation sur une assertion de Mongez , qui, 
dans une note sur la siagraphie de Bergman , 
après avoir dit qu'il existe au cabinet du 
roi , à Paris , un échantillon de cette masse 
de fer, ajo te : » n peut croire que la 
» masse de fer, trouvée dans la Sibérie par 
M M. Pallas , n'est qu'un produit de fart , 
» puisque l'on remarque que presque tou» 
» les morceaux envoyés dans difierens en- 
» droits , contiennent du verre de toutes 
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» couleurs et du charbon, n M. Patrin prou- - 
Te , par une foule de témoignages et par I 
d*autre moyens très-convaincans, que cette 
assertion de Mongez est entièrement gra- 
tuite et dénuée de fondement. Après quoi il 
ajoute ). 

aOO. « L'existencedecetteénonnemasse 
de fer malléable , formée par la nature , étant 
un fait extrêmement curieux j j'ai cru devoir 
le rétablir dans toute son exactitude, d'au- 
tant plus qu'il me paraît propre à jeter quel- 
que jour sur la formation des métaux natifs 
qu'on attribue communément à ce qu'on ap- 
pelle la voie humide , c'est-à-dire à une es- 
pèce de cémentation; mais il y a tant de faits 
qui ne se prêtent point à cette hypothèse ,que 
je serai plulôt porté à penser que le fluide 
électrique , qui a tant d'influence sur la crys- 
tallisation et tant d'aflinilé avec les métaux, 
est un des principaux agens que la nature 
^ploie dans cette circonstance u. 
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N". 22. 



Deuxième Lettre de 31. Pictet, à ses coUa- 
boratears, (Bibliothèque Britannique, 
et Arts, t. 17, p. 4i6, ) 

Edimbourg , 18 Juillet 1801 

264. Uvoussouvientquenousavona 
à plusieurs reprises, dans notre recueil 
ces pierres qu'on disait tombées des nuages) 
il en a été question tout récemment encore \ 
à l'occasion du système de Chladnî à lenr 
égard j c'était là un de ces faits extraordinaires 
auxquels on ne croit que lentement et 
à de bonnes enseignes. Déjà M. de Buclim'aTait 
dit avoir vu, dans le cabinet de Vienne, 
une de ces pierres , avec un procès-verbal 
très-authentique de sa chute , en plein jour, 
devant nombre de témoins. J'en parlais ici hifi' 
toriquement et avec une sorte de timidité; 
on me mit fort à l'aise en m'apprenant qofoa 
ne doutait point du faitj qu'il existait à 
Londres, dans diverses collections, des frag- 
luens de ces pierres que je pourrais voir ; et que 
M. Howard , l'excellent chimiste , à qui l*on 
doit la découverte du mercure fulminant, allait 
s'occuper d'eu faire l'aualjse. 
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sbô. Je me mis à la recherche, et pre-^=^= 
ariêremenl M. Gréville et ensuite M. Howard N". aa. 
m'ont procuré toute satisfa?tion à ce sujet. 
Tousies fra^ensque j'ai vus seressembleiit 
dans, leur nature , quoique les pierres soient 
tombées dans des lieux bien distans. L'un 
dans le comté d'York. , d'autres aux envi- 
rons de Sienne , un autre en Amérique, et un 
autre à Bénarès dans l'Inde ; et j'ai vu chez 
M. Howard , avec un fragment de cette der- 
nière , la lettre d'envoi qui renfermait un 
détail très-circonstancié de sa chute. 

2DD. Ces fragmens ont tous , d'un côté , 
une croûte noirâtre et un peu yîtreuse. Leur 
intérieur est blanchàlre sous l'apparence 
d'un grès grossier , dont les grains seraient 
plus ou moins arrondis et de grosseur variée. 
On observe dans les interstices des pyrites 
disséminés; et ce qui est bien plus singulier, 
et à ce que je crois unique , du fer à l'état 
métallique et malléable , en grains de di- 
Terses formes et grosseurs , et en proportion 
irès-notable. Leur contexture ressemble un 
peu à cette concrétion volcanique qu'on 
nomme rapiWo consolidé, oupluiôltravertinoy 
■aux environs du Vésuve ; maisellessontplus 
denses et plus dures. Leur densité surpasse 
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■ même celle de la plupart des pierres , et con- 

. aa. trasle un peu avec leur lissu, dont l'appa- 
rence n'est pas irès-compacte. 

267. C'est un fait bien singulier que celai 
de la ressemblance si grande de ces pierres 
entr'elles, et de leur dissemblance arec ce 
que nous connaissons d'analogue sur notre 
terre. Peut-être l'analyse de M. Howanl 
ndu8 fera-t-elle découvrir quelque chose de 
nouveau dans leur composition. En attendant, 
je ne puis plus douter du fait de leur chûtB} 
quelle que soit leur origine, etc. 

N°. 23. 

ExpÈRiEivcES et Obsertations sur certaines 
substances pierreuses et métalliques , qi^on 
a dit à différentes époques , être tombées 
sur la terre ; 

E/ Remjiiques sur différentes espèces de fer 
natif, par Edward Howard , esq. , membre 
de la Société Royale. ( Extr. des Transac- 
tions PhiloFophiq. ann. 1802. ) Traduction 
des annales de Chimie , messidor et fruc- 
tidor an 10. 

3D0, L'accord d'un grand nombre défaits 
paraît prouver d'une manière indubitable , 
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que certaines substances pierreuses et mé- ^= 
uniques sont tombées sur la terre à diffé- N". 
rentes époques. Mais quelle est l'origine de 
ces corps singuliers ? D'où arrivent-ils ? Ces 
questions sont encore enveloppées dans une 
obscurité profonde. ( Après avoir parlé des 
idées des anciens sur ce phénomène , des 
circonstances fabuleuses qui accompagnent 
trop souvent les récits qu'ils nous en ont faits , 
des idées superstitieuses qui leur ont fait 
confondre d'abord plusieurs pierres avec les 
corps solides tombés sur notre globe, et leur 
ont fait donner différens noms qui ne servent 
qu'à induire en erreur.) «Dans des temps 
plusmodernes, ajoute M. Howard, l'explosion 
. bruyante qui accompagne assez ordinairement 
ta descente de ces produits extraordinaires, 
leur a fait donner mal-à-propos le nom de 
pierres de foudre ou de tonnerre; et parce 
que diverses substances que le hasard faisait 
rencontrer auprès des endroits frappés de 
la foudre , étaient mal-à-propos recueillies 
comme élanl tombées avec le tonnerre , on a 
relégué dans la même classe d'absurdités ces 
prétendues pierres de foudre, elles matières 
pierreuses et métalliques réellement tombées 
dans d'autres circonstances. 



I 

1 

I 



t-jA LITHOLOGIE 

■ 2uC). Cerlainement depuis ia découTeitB 
I Ms a3. de l'identité des phénomènes du tonnerre et 
^^^L de l'électricité, l'idée d'une j:;2>rr€ de foudre 
^^H est ridicule. Mais je ne puis hésiter à tSSii- 
^^^ mer l'existence de certaines substances réel- 
r lement tombées sur la terre , et j'appuie mon 

i assertion sur l'accord parfait qui existe entre 
des faits arrivés à différentes époques , et dont 
l'authenticité est prouvée à mes yeux. 
{M. Howard cite ici les ouvrages de M, 
King ( n". i6, 138), du docteur CWadni 
(n*'. 18, i46)j le détail certifié juridique- 
mentpar M, Soutliey, de la chute d'une pierre 
qu'on entendit tomber le 19 février 1796, 
en Portugal, Elle pesait 10 livres, et fut re- 
tirée de la terre encore chaude. Il rend compte 
de l'analyse et du rapport fait à l'Académie 
des Sciences , sur la pierre présentée par 
M. Bacbelay (n°. 12, 83), de l'analyse et 
opinion de M. Barlliold , professeur à l'école 
centrale du Ilaut-Rhin^ sur la pierre de ton- 
nerre conservée à Eiisishem ( n''^ ig, 172 et 
]8g)j il donne l'extrait de la lettre du comte 
de Bristold , sur les pierres tombées à Sienne 
(n''. i5, 124). Enfin, il parle de la pierre 
que l'onmontrait à Londres pour de l'argent, 
en 1796. C'est celle qui tombale lôdécem- 

i -A 






ATMOSFHÉRIQUS. 17^ 

bre 1795, à Wold-Cottage, dans te comté ^=^st9i 
cITorck (n**. 16, 129), à quoi il ajoute:) K». aï. 

270. (( Comme on montrait cette pierre 
pour de l'argent, cette circonstance ne con- 
trîbaaitpasà accréditer l'opinion qu'elle était 
véritablement tombée, et bien moins encore 
à détruire les objections faites à la préten- 
due chiite de celles d'entre ces pierres qui 
avaient été mises sous les yeux de l'Acadé- 
mie. Mais le président de la Société Royale, 
toujours attentif à ce qui peut contribuer 
aux progrès de la science , observant que la 
pierre , ainsi montrée , ressemblait à une 
pierre qu'on lui avait présentée comme une 
de celles tombées à Sienne , n'était pas ac- 
cessible à la prévention. Il se procura un 
iragment de cette masse extraordinaire, et 
rassembla plusieurs rapports de faits analo- 
gues. Enfin, en 1799,1! reçut de John Loyd 
Wilhams , esq. , un détail sur la chute de 
pierres tombées aux Indes Orientales. Ce 
rapport , par son caractère d'authenticité , et 
par sa ressemblance frappante avec les évé- 
nemens de même genre arrivés ailleurs, doit 
achever de détruire toute présomption contre 
la réalité du fait. M. Williams a rédigé I 
détail plus circonstancié qu'oii va lire. 
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„ -. Description de l'explosion d'un météore qm 
a paru auprès de Bénarès , dans ies Indes 
Orientales , et de la chute de quelques 
pierres tombées en même temps j à envir 
ron l4 milles de cette cite , par John hoyi 
"Williams , esq, , membre de la Société 
Bxsyale. 

271. «Une circonstance anssî extraor- 
dinaire que l'est la chute Je pierres tombées 
du ciel., ne pouvait manquer de frapper d'é- 
lonneraent les témoins de cet événement» 
et d'attirer toute leur attention. 

Chez un peuple superstitieux , tout évé- 
nement surnaturel en apparence, produit le 
silence et le respect. On l'attribue à la vo- 
lonté immédiate de l'Etre suprême , et on 
n'en scrute ni le but ni les moyens : alort 
les gens plus éclairés sont naturellement con- 
duits à soupçonner l'influence du préjugé 
et de la superstition dans les descriptions 
des phénomènes de ce genre. Je dus , en 
conséquence, rechercher sur-tout le léinoi- 
gnage des Européens , qui ne sont pas en 
grand nombre dans celte partie du pays. 

3.72. On m'apprit queleigdécembre 1798, 
vers les liuit heures du soir , les habitans de 
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iBénarès , et des environs de cette ville j 
observèrent dans le ciel un météore très-lu- N-. 
laineux , sous l'apparence d'une grosse boule 
de feu. Cette apparition fut accompagné© 
d'un grand bruit ressemblant au tonnerre , 
et on dit qu'il s'en suivit la chute de nombre 
de pierres près de Krak-Hut , village situé 
au nord de la rivière Soomty j à environ i4 
milles de Bénarès. 

Le météore parut dans la partie occiden- 
tale de l'hémisphère visible , et son appari- 
tion ne dura que peu de temps; il fut ap- 
perçu dans différens dislricle par les £uro- 
léens et les indigènes. 

yS* Dans le voisinage de Juan Poor , i 
nilles environ du«lieu où l'on dit que le» 

ferres sont tombées , le météore fut très- 
distinctement observé par plusieurs personnes, 
hommes et femmes. Tous s'accordent à le re- 
présenter comme une grosse boule de lumière 
accompagnée d'un bruit assez fort, ressem- 
blant au feu d'un peloton de mousqueterie 
qui tirerait mal. Plusieurs des habilans de Bé- 
narès l'apperçnrent et entendirent l'explosion. 
M. Davis vit la lumière pénétrer dans sa 
chambre par la croisée, avec assez d'inten- 
nté pour ^ue toutes les ofubrsa des barreauS 
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'■" "' se projetassent très-distinct emeni sur le lapis 

Ia3. qui était d'une teinte Irès-obscure. La lumière 
lui parut égaler celle du clair de lune le plus 
brillant. 
274* Lorsqu'on apprit à Bénarè» qull 
I était tombé des pierres , M. Davis , magis- 
trat du district , envoya sur les liens un homme 
intelligent pour y prendre des informations. 
Arrivé au village auprès duquel la cliûle avait 
eu lieu, les gens du pays, en réponse à ses 
questions, lui dirent qu'ils avaient déjà brisé 
^^H ou donnéauTesseldar( le collecteur indigène), 
^^^B rt à d'autres individus , toutes les pierres 
^^^^ qu'ils avaient ramassées j mais ils ajoutèreut 
^^H /qu'il en trouverait aisément d''autre& dans les 
^^V champs voisins ( la semaille n'étant guère 
^^^ élevée que de deux ou irois pouces à cette 
époque) , en cherchant aux endroits où la 
terre paraîtrait avoir été récemment souleTee. 
Il fut à la recherche , et trouva ainsi quatre 
pierres qu'il apporta à M. Davis. La plupart 
étaient enterrées jusqu'à six pouces environ 
dans le sol , lequel paraissait avoir été ré- 
cemment arrosé. On pourrait conclure des 
détails donnés par ce messager, qu'il avait 
trouvé ces pierres à une centaine des verges 
les unes des autres. 
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ayo, II apprit de plus des habitans^ que^^ 
TCrs huit heures du soir , comme ils rentraient N". 
dans leurs habitations , ils avaient observé une 
lamière Irès-biillante qui semblait venir d'en- 
haat , arcompaguée d'un coup de lonnerre 
violent , lequel fut immédiatement suivi par 
un bruit qui indiquait la chute des corps 
graves dans les environs. Incertains si quel- 
ques-unes de leurs divinitéa n'avaient part à 
l'événement , ces bonnes gens n'osèrent se 
hazarder à ia recherche jusqu'au lendemain. 
La première circonstance qui les frappa, fut 
la terre remuée çà et là, ainsi qu'on vient 
de le dire ; et en iouîUant dans le creux , ils j 
trouvèrent les pierres en question. 

370. M.' Erskine , sous-directeur du dîa- 
irict, jeune homme (rès-intelligent, voyant 
l'une de ces pierres qui lui fut apportée par 
-le principal collecteur du district , se décida 
aussi à envoyer quelqu'un aux recherches 
dans cette partie du pays. Le messager re- 
vint avec plusieurs pierres et un détail sem- 
blable a celui qu'avait donné le premier en- 
Toyé. Ce détail fut confirmé par le Cauiy 
(qu'on avait prié de diriger la recherche), 
et il le garantit par son sceau et sa signature. 
277. M. Maclane , gentilhomme , qui d«- 
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^^ meure Irès-près du village Krak-Hut, me 
23. donna un fragment d'une pierre que lui avait 
apportéele matin même qui suivitl'événement, 
Fhomme du guet de la nuit où il eut lieu. 
Cette pierre , dit-il , avait percé le toit de sa 
hnle tout auprès de la maison , et s'était en- 
foncée de plusieurs pouces dans le sol qui 
était de terre battue. Cette pierre, d'après 
fia description , devait avoir pesé au moiiil 
deux livres avant qu'on l'eût cassée. '^^1^ 
t2,yo. A l'instant où le météore pamt^nl^l 
ciel était parfaitement serein ; on n'avait pâS 
in la moindre apparence de nuage depuis le 
II du mois , et on n'en vit paraître aucun pen- 
dant plusieurs jours après l'événement. 

279. J'ai vu huit de ces pierres , à-pen- 
près entières, outre nombre de fragmens, 
entre les mains de diverses personnes. Les 
, plus parfaites ont la forme d'un cube irrégu- 
lier, arrondi dans ses arrêtes, mais dont les 
angles sont pour la plupart bien conservés. 
Leur grosseur varie entre trois et quatre 
pouces , et plus dans leur grand diamètre. 
L'une d'elles , de quatre pouces et un quart, 
.pesait deux livres onze onces. Elles se ressem- 
blent toutes très -exactement. Au -dehors, 
elles sont recouvertes d'une croûte on incrus- 
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talion noire et dure qui , dans quelques eD-^= 
droits , ressemble à un vernis ou à du bitume. ^"• 
Sur la plupart on voit des fractures qui, n'étant 
pas ainsi enduites, paraissent être l'effet de la 
chute ou du choc des pierres les unes contre les 
«ntresj elles semblent avoir éprouvé une forte 
chaleur avant d'arriver à terre. Au-dedans , 
on trouve un nombre de petits corps sphéri- 
ques , de couleur d'ardoise, disséminés dan» 
une sorte de grès grisâtreyentremèlés de parti- 
cules brillantes dénature pyrileuse ou métalli- 
que. Les corps sphériques étaient beaucoup 
-plus durs que le reste delà pierre j le gris blan- 
châtre s'émiétait par le frottement d'un corps 
•dur; et' lorsqu'on le brisait tont-à-fait , une 
partie de sable grossier qui en résuUail, s'ait*- 
.chait à l'aimant, mais sur-tout la croûte exté- 
jÈÎeure qui paraissait; éminemment attirable. 

aoo. Comme deua: de ces pierres les plus 
parfaites et des fragmens de quelques autres 
-ont été examinés par plusieurs personnes 
trèsrinstruites en minéralogie et en chimie ^ 
je n'entreprendrai pas de les décrire de nou- 
-veaa' (c'est toujours M. Williams qui parle) j 
je né raelrrai en avant-aucune conjecture sur 
la formation de ces productions singulières; 
je ne rapporterai pas même oelles que j'ai en- 
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= tendn énoncer autour de moi j je laissera 
. chacun tirer ses propres conclusions des faits 
que je viens de rapporter. J'obserTerai seules 
irterrt qu'on sait très-bien qu'il n'existe pas de 
Tolcans EUT le continent de l'Inde, et que je 
Ti'ai jamais ouï dire qu'on trouvât, commB 
1*0631163 , dans celle partie du monde, des 
pierres qui eussent la moindre ressemblance 
avec celles qui Tiennent d'èlre décrites. 

201. Il meresteâ parler d'one substance 
dont il est fait mention liimsle Lit/ioph)'lariaJlt 
'Sornanium^part. i,p. 126, et qui est désignée 
de la manière suivante. « Fernim rétractât' 
rium granalis niteniibus , matrice virescettU 
immixtis , ( Ferrum virens Linn. ) ciijus frag' 
menta. ab unius ad vigintl usque Uhrarum 
•ponderis , corlice ni^o scûriaceo mrcumdata^ 
ad Plann , propè Tabor , circuU Bec/iinensis 
JBohemiœ passim reperiujitur » . 

Le fer, ainsi décrit , est rendu encore plus 
remarquablepar la note suivante : ( Quœ/rag^ 
menta ^Julii annl l'jSS inter tonitrua é cœto 
pluisse creduliores quidam asserunt ). 

ao2. On sait que la collection du baron 
de Born fait partie dn cabinet du irès-hono- 
rable Charles Gréville qui , frappé des rapporls 
qu'il appercevait entre les pierres d'Italie et 





^^™^ A.T M O s P H É R I Q U E. lS3 ■ 

du comté d'Vork, et la substance ferrugineuse '^^^^ 
en question, rechercha et trouva, dans la ^'''- *3. 

collection de Born, celle matière qu'on affir- m 

mait être tombée le 3 de juillet 1763. Je ne S 

dois point anticiper sur le rapprochement qui H 

sera fait des traits de ressemblance des quatre H 

substances actuelles, H 

200. Ls président de la Société Royale H 

m'ajant fait l'honneur de eoumeltre à mon H 

exameu ses échantillons de la pierre d'York- H 

Shire et de celle de Sienne , M. Gréville et H 

JH. Williams me firent la même faveur j et H 

^rsque }'eus une fois en ma possession H 

.quatre substances auxquelles on attribuait la fl 

«lême origine , la nécessité de les décrire mi- H 

jiéralogiquement ne tarda pas à se présenter. H 

Personne ne pouvait le faire avec plus de zèle et H 

jplus de talent que le comte de Bournon. C'est H 

^.luiqueje dois les descriptionssuivantes. fl 

Description mint'rnîo^que par le Comte B 

de Bournon. I 

204' « Les pierres que je vais décrire, H 

n'affectent point de forme régulière j et S 

celles qu'on a trouvées entières , c'est-à- H 

dire qui n'ont point été brisées dans leur H 

chute ou autrement, sont entièrement recoii- H 

■vertes d'une croûte noire foncée, peu épaisse. H 
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^^^= Les pierres tombées à Bénarês sonl cellcJ 
N". a3. qui ont les caractères minéialogiquesleplira 
frappans. Je les décrirai les premières, et je 
les emploierai ensuite comme objet de compï- 
raison , lorsque je parlerai des autres. 

Pierres de Bénarès, 

"2^3. Ces pierres, de même que toutes 
celles dont il est question dans ce mémoire , 
quelle que soit leur grosseur, sorti recouver- 
tes en entier de la croûte noire foncée , men- 
tionnée tout-à-l'heure; elles n'ont rien de 
luisant, et leur surface.est garnie d'aspérités 
qui' lui donnent l'apparence de cette peau de 
poisson qu'on nomme chagrin. 

2ob. Lorsque la cassuré de ces pierres 
permet de voir leur intérieur , elles parais- 
sent de couleur gnse cendrée , et d'un tissa 
granuleux semblable é celui d'un grès grossie^. 
On y dislingue aisément à la loupe qu^H 
substances diHerentes. ^H 

207. L'une qui est assez abondante paraiP 
sous la forme de petits corps dont quelques- 
uns sont parfaitement sphériques ; les autres 
plutôt ellipsoïdes. Ces grains sont de grosseur 
diverses , depuis celle d'une petite tète d'épin- 
gle, jusqu'à celle d'un pois ouà-peu-pi 
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on en trouve de plas gros encore , mais en - 
très-petit nombre. ^ 

aoo. Ces globules sont de coulent grise, 
tirant souvent sur le brun, et ils sont abso- 
lument opaques. On les casse facilement dans 
toutes les directions; leur fracture est conclioï- 
de et présente un grain très-fin et compacte , 
légèrement lustré , et ressemblant jusqu'à un 
certain point a la cassure de l'émail. Leur da- 
lété est telle , qu'en les frottant sur le verre, ils 
en enlèvent le poli , mais ils ne le coupent pas. 
Ils donnent de faibles étincelles avec^ l'acier. 

2og. La seconde de ces substances est 
une pyrite martiale de forme indéterminée : 
sa couleur est un jaune rougeâlre , tirant sur 
la teinte du nickel ou sur celle de la pyrite 
artificielle : son tissu est granuleux et peu 
cohérent. Mise en poudre., elle paraît noire. 
Celte pyrite n'est pas attirabie à l'aimant, et 
eSe est irrégulièrement distribuée dans la 
'Bnbstance de la pierre, 

^9*^. La troisième offre de petites par- 
ticules de fer à l'état métallique parfait, et qui 
s'étendent fort bien sous le marteau ; ces par- 
ties donnent à toute la masse de la pierre la 
propriété d'être attirabie à l'aimant. Elles sont 
■cependant en moindre proportion que celies 
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■ des pyrites dont on vient de parler. Oi 

JS". a3. essayé de pulvériser un fragment de la pierre, 
I et d'en séparer le fer par l'action de raimant 

1 aussi complètement qu'on l'a pu. Ce fer a 

^^H^ paru former les deux centièmes du poids total. 
^^H ^9^ ' ^^^ ^^"^ substances qu'on rient de 

^^^1 désigner sont unies entr'elles par une qua- 
^^^B trième , dont la consistance est presque tei* 
^^V reuse. Elle permet qu'on sépare^ avec la pointe 
1^^ d'un couteau , même avec l'ongle , les petij^ 

corps globuleux dont on a précédemment 
parié, ou telle autre des parties intégrantefl 
de la pierre qu'on veut obtenir. La pierre 
elle-même peut être cassée par la seule action 
des (loigls. La couleur de cette quatrième 
substance, qui sert comme de ciment aux 
autres , est le gris blanchâtre. 

292. La croûte noire qui recouvre la sur- 
face de la pierre , quoiqu'elle ne soit pas fort 
épaisse , donne de brillantes étincelles, lors- 
qu'on la frappe du briquet. Elle se brise sous 
le marteau et paraît avoir les mêmes pro- 
■ priéîés que l'oxide noir de fer altirable. Cette 
croule est cependant , de même que la pierre 
qu'elle recouvre , m^lée çà et là de particules 
de fer à l'état métallique. On peut aisément 
les rendre visibles en passant une lime sur la 
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croule; elles paraissaient alors avec le lustre ^^^b 
particulier au métal. Cet effet est plus marqué N". : 
■dans la croûte des pierres dont il me reste à 
parler, parce que la proportion du fer y est 
beaucoup plus grande; circonstance que j'in- 
dique ici une fois pour toutes. La pierre , dont 
je Tiens de parler , n'exhale point d'odeur 
argileuse , lorsqu'on l'humecte avec le soufle. 
Oïl peut apphquer la même remarque à loutet* 
iéa autres. 

■ TjH pesanteur spéciflqne de celle pierre est ! 
3553. 

Pierre du comté iTTorfi. 

29J. Cette pierre, dont les parties inté- 
grantes sont exaciemeat les mêmes que celle» 
des pierres de Bénarès , en difîëre cepeiidanti 
quelques égards; 

1*'. Elle a un grain plus fin. 
3". La substance indiquée comme ayant la 
forme de grains sphériques ou ellipsoïdes^ 
s'y trouve aussi sous diverses formes irrégu- 
liéres ; circonrtance qui n'a pas lieu dans lef 
autres pierres. Ces corps y sont aussi, «k' 
général, d'une grosseur moindre. 
' 3". La proportion des pyrites martiales, 
qui ont précisément les mêmes caractères 
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que dans la pierre de Bénarès , y est moindre ; 
et , au contraire , celle du régule de fer beau- 
coup plus considérable. J'en ai séparé par 
l'aimant environ 8 à 9 pour cent du poids 
total. Plusieurs de ces parcelles de fer étaient 
assez considérables; et l'une d'elles, prise 
dans une pierre que j'avais pulvérisée pour 
en séparer le fer , pesait plusieurs grains. 

294' l^ans cet échantillon , la partie 
terreuse qui failles fonctionsde c)ment,aplD8 
de ténacité que dans les pierres de Bénarès j 
elle ressemblait assez pour le coup -.d'œîl 
au Feld- Spath décomposé, ou Kaolin} et 
la pierre elle-même , quoique peu dure , est 
cependant plus difficile àbriser avec les doigts I 
que ne l'est la précédente. La pesanteur spé'- 
ciiique est de SâûS. "^H 

Pierre venant d'Italie. . ^P| 

j ' 293. Cette pierre était entière, et par- 
conséquent recouverte par- tout de la croûte 
noire particuhère à tous les produits de ce 
genre. Comme la pierre était très-petite , on 
fut forcé de la sacrifier toute entière à l'a- 
nalyse. Son grain était grossier, semblable à 
celui de la pierre de Bénarès. On y trouvait 
les mêmes corps gris, globulairesi la même 
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sorte de pyrites martiales , et les mêmes par- ^^ 
tjculesde fer à l'état métallique. La propor- N"; 
lion de ces dernières étoit beaucoup moin- 
dre que dans la pierre d'York-Shire, maia 
plus grande que dans celle de Bénarès. La 
même substance terreuse grisâtre servait de 
ciment j et on n'y observait rien de plus , sinon 
quelques globules composés en entier d'oside 
noir de fer attirable à l'aimant , et un seul 
globule d'une autre substance , qui paraissait 
différer de toutes celtes qu'on vient de dé- 
crire. Elle avait un éclat parfaitement vî- 
treux , et était tout-à-fait transparente. Sa 
couleur était d'un jaune pâle tirant légèrement 
fXtt le vert , et sa dureté égalait à peine celle 
du spath calcaire. Elle était en quantité trop 
peu considérable pour qu'on pût en opérer 
Panalyse. La croûte noire qui recouvrait 
la pierre était plutôt plus mince que celle 
des pierres déjà décrites, et elle semblait 
avoir subi une sorte de retrait qui avait oc- 
casionné un nombre de fêlures ou de sil- 
lons formant des comparlimens un peu res- 
^emblans à ceux qu'on remarque dans les 
iudi ou septeria. 

La pesanteur spécilique de cette plerr* 
ét&it 54 1$. 
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'biciens et des naturalistes, et elle fait naîtra 
' le désir de rechercher à quelle^ caoseâ elles 
doivent l'esistence. 

3oo. Je vais considérer maintenant lea 
secours que Ton peut tirer de la chimie pour 
dislinguerces pierresde touLeautre substance 
connae , et pour vérifier l'assertion qu'ellei 
sont tombées sur la terre. 

^01. L'analyse, faite par les physicien* 
français , de la pierre qui leur fut présenté» 
par l'abbé Bachelay , fut en partie dirigée pac 
Lavoisier , dont la perte sera toujours dé- 
plorée j mais elle fut achevée avant gue ce 
célèbre auteur eût euiichi la chimie de se* 
dernières découvertes , et qu'il eût donné 
naissance au système qui l'a rendue si iloris- 
sanle. Le résultat de cette analyse pouvait 
bien entraîner la conclusion que cette pierre 
était une matière pyrileuse : elle fut faite 
malheureusement sur une portion aggrégée 
^8 ce composé , et non sur chacune des subs- 
tances distinctes qu'on y trouve , irréguliè- 
rement disséminées. Les proportions obtenues 
furent donc en conséquence de l'arrangement 
accidentel de clinique substance dans la masse* 
3O2. L'analyse de M. Barthold , de la 
pierre d'Easiehem , est sujette aux mêi 
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Pectiobs. Mais l'avantage que nous avons = 

B descriptions qui précèdent , doit faire pré- J^ 

gainer que les recherches qui vont guirre 

vont exemples d'une semblable falalité. ■' 

./ 

Examen de la pierre de Bénarèst .. 

^QOO. Cette pierre , comme le comte Ah 
Bonmon l'a déjà remarqué, a les caractères 
les plus distincts. A la vérité elle eat la seuls 
des quatre suffisamment parfaite (si je puis 
m'exprimer ainsi), pour être soumise à un 
genre d'analyse qu'on puisse appeler régulier* 

004- La croate ou l'enveloppe extérieure 
noire , est la première substance qui attire 
naturellement l'attention : après avoir àéiat- 
ché avec uncouleau, ou une lime , une por- 
tion de celle croûte , et l'aToir réduite en 
poudre fine, j'en ai séparé les particules at^ 
tirables à l'aimant ; j'ai fait digérer la portion 
înatlirable dans l'aride nitrique , qui fut in- 
continent décomposé j mais d'après la forte 
adhérence de quelques parties intérieures et 
terreuses de la pierre , je ne pus pas dégager 
l'enveloppe , ou la partie métallique , sans 
qaelque diihcuUé. 

Oo5. L'acide étant suffisamment neutra- 
Uaé, je passai la solution dans un Ollre , et 
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i saturai jusqu'à l'excès d'aromoniaqne ; 3 
I ,*r- se forma ua précipité abonijflnt d'oxide àé 
feç ; et quand cet oxide lut séparé j je 
vis que )a liqueur saline avait une cboirar 
verdàtre. Je l'ai évaporée à siccitè « et j'ai 
redissous le sel desséché dans de l'eau dis- 
tillée ; il ne =e forma aucun prédiiiitéfsn- 
dftût l'opéralion, et la couleur die ^ a solution 
n'a point élé entijèrement déirilite. 

Oop. Cphe substance me pflïnl-'avpirléa 
caractères du triplei bbI décrit parM. Henn- 
stad(£7), coroTne un:iii(irate ammosifequé S» 
nickel. En l'examinant avec du pptiseiate 
d'ammoniaque , il tibandonna lin firécipité 
blanchâtre , inclinant à la couleur violette , et 
par ses diflerenlea propriétés, je fus bientôt 
confirmé dans i'oïiinJon qu'il contenait" dti 
nickel. Depuis lors , j'ai eu plus d'une fois 
l'occasion de traiter ce tri'bie composé , et 
puisque M. Ilerjnstadt est le seul qui en ait 
i'ait mention, il est nécessaire de donner ici 
■quelques détails sur ses caractères di&tinctifs. 

007- Le xçême chimiste nous apprend 
que les trois acides mipéraux', avec Pammo- 
niaque , forment des combinaisons sembla- 



.(a) AniuleE de Cli'Hiiet t. XXIl,u,_ 108. ^ 



ATKOÊEnÉB tQ rï. 
■bles avec le nickel pour être dissous par le 
nitrate etlo muriate,d'ammorii^ue. Leiau- 
rïate paraît eti prendre une plus grande quan- 
tité. La couleur de ce sel n'est poinl uni- 
forme; il est quelquefois d'un verlde gazon^, 
TJtJet, rose, inclinant ati pourpre, et je l'ai 
VU presque gfuiS couleur. Il paraît pourpre et 
joctlaer, vers le rose et le violet , quand tout 
.l'oxide du nickel n'est pas uni , soit avec 
'l^cïdfi ,-' soit .avQc l'alkali} mais comme iip 
-nd s'es:t pas en quantité sufllsante, te m^tal 
.est tenu en dissolution pqr l'excès d'amiu^' 
niaque ; dans ce cas, l'évaporatiou précipi_Ip 
rprdinairejuenl le nickel d^na l'état d'oxide , 
4*une côukiur ^'uQ.vert blanchâtre.' --. 
{,..;3oo. Le piokel nepB;Utpas être précipité 
.4o Iriple.fiel parfaitement fornjé, par au-ç^n 
-âea réaoii&.rfjue j'ai essayé} , ej^cepté par.uii 
ijpruseiale puuu sulphme d'aminpniaque hy^ 
.rtrog<èiié..La ;pota>se et la chaux, aijisi qi^e 
, tt±8-4ut,i:çs ,porp£ , à ce que je présume , placçs 
dan6l'oriîrBdesalïinités,tival)t l'ammoniaque» 
-décomposent ce seli ma.is le nickel est alors 
iTet^uu- ^ -solution par'l'Wnnioniaque qui a 
.,éfé,,dégPgB^. ;, .:. .-■ ■ 1 -.■ . ,1 

., 3o(j. Commft on, pourrait croire que j'a- 
,vais trouf4acciden[ellement du cuivre, quand 




¥ 



igS ^'ITHOLOOIE 

*j'ai parlé d'une solation ammoniacale violett» 
■ ou pourpre , il convient d'observer que ponr 
éviter cette erreur, ou j'ai réduit la liqueur 
à un état de neutralité , et j'ai essayé, sans 
tuccès , d'en obtenir un précipité avec tu» 
tolution de gaz hydrogène sulphuré ; ou, en 
y ajoutant un léger excès d'acide, et en y 
'plongeant une pièce de fer, je n'ai pu défc 
dtïuvrir aucune trace de cuivre. Ces essaislj 
ainsi que beaucoup d'autres , quand ils n» 
paraissent pas avoir été faits avant l'estima- 
lioD des quantités de nickel , ont été toujours 
faits après. 

310. Mais pour retourner à l'incrustation 
ou à l'enveloppe dé la pierre , la décompo- 
sition de l'acide nîtrilique indique la présence 
d'une matière au moins à-peu-près métallique, 

'quoique non atlirable , et l'examen de la li- 
queur dont le fer a été précipité, établit la 
présence du nickel sans aucun doute. La diffi- 
culté d'obtenir cette enveloppe de la pierre, 
assez distincte de ta matière qui ne lui ap- 
partient pas , ou en suffisante quantité, m'en- 
gage â abandonner l'idée de prétendre donner 
les proportions de ses parties constituantes. 

311. Après que la pierre eut élé dégagée 
lie son enveloppe , les particules brillaateg, 
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Irrégulièrement disséminées dans son in 
rieur , attirèrent mon attention. J'examinai J 
d'abord les pyrites , leur texture tiès-lâche 
fait qu'il est très- difficile d'en recueillir le 
poids de 16 grains; ce qui, cependant, a 
été exécuté par la dextérité du comte de 
Bournon, 

012. Je les fis digérer à une douce cha- 
leur dans de l'acide muriatique faible, qui agit 
graduellement, et dégagea une légère quan- 
tité , quoique sensible , de gaz hydrogène sul- 
phuré. Après plusieurs heures , je vis que 
i'acide avait discontinué son action. Toute la 
partie métallique paraissait dissoute ; mai* 
on appercevait le soufre et les particules ter- 
reuses. Le soufre, à raison de sa petite pe- 
santeur spécifique^ restait suspendu dans la 
lolulion, tandis que la matière terreuse, que 
l'on n'avait pu séparer par les moyens mé- 
chaniques, était heureusement restée au fond 
du vase où s'était faite la digestion. J'en dé- 
cantai la solution qui retenait encore le soufre 
suspendu, et je séparai de ce qui apparte- 
nait aux pyrites , par des lavages répétés , 
toute la matière terreuse insoluble, dont la 
Boustraclion réduisit le poids réel des pyrites 
à i4 grains. J'obtins ensuite le soufre par 
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^^filtration ; quand il fut aussi sec qu'il pon- 
^3. vakl'éire , sans le sublimer, ît pesait 2 graîni. 
J'ajoulai à la liqueur filirée du ni Ira Ee de ba- 
ryte pour découvrir l'acide sulphurique qui 
ptmvait y être présent , mais it ne se forma 
aucun nuage. Je séparai ensuite , parle sul-> 
pliate d'ammoniaque , la baryte que j'y avais 
aiOutée , et je précipitai le fer avec rammo- 
niaque ; la HqueoT , lorsque Toxide de fer se 
fut précipité , parut d'une couleur pourpre- 
violet j elle contenait du nickel que je pré- 
cipitai avec du ga/. hydrogène solphuré ; car 
il'y avait déjà un suffisant excès d'ammoniaque 
(tens la liqueur saline , pour former un 
sulphure alkalin hydrogéné. L'oxide de fer, 
aptes l'ignition , pesa i5 grains, et le sul- 
phure de nickel , réduit à un oxide , pesa , 
après le même traitement , quelque chose de 
plus qu'un grain. 

Ùlà, On peut donc admettre que les sub- 
stances ccrrlenues dans les pyrites de la pierre 
de Bérfarès, sont à-peu-prèa dans les propor- 
tions suivantes . 

Soufre 2 grains; 

Ter ■ lO 7 

Puisque i5 grains d'oxide re- 
présentent environ cette quanlilé 
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He ei-cohlre 12^ grains. 

de fer , il y aura nirkel , à-peu- 

prèa I 

Matière terreuse et étran- 
gère 3 n 

014* n faut remarquer que, quoique la 
perte ne paraisse être que d'un demi-grain , 
elle a été probablement plus grande à cause 
que le soufre ne peut pas être réduit au même 
état de sécheresse dans lequel il existe dans 
aa combinaison avec le fer , pour ne pas dire 
qu'il ait été en petite quantité volatilisé avec 
:1e gaz hydrogène pendant la solution. 

01 j. Le poids du nickel est une pure es- 
timation. Nous n'avons pas encore acquis 
suffisamment de connaissances sur ce métal 
pour en parler avec exactilude, autrement 
que de sa présence. En tout , cependant , on 
peut conclure que ces pyrites sont d'une na- 
ture très-particulière ; car quoique Henkel ait 
observé que l'on peut séparer le soufre des 
pyrites au moyen de l'acirle rauriatique, les 
pyrites ne sont pas ordinairement d'une dé- 
composition aussi facile. 
. Olb. Les autres particules brillantes que 



500 LITHOLOGIÏ 

rr ■' ■■' l'on voil immédiatement quand la stmctiire 
K", a3, interne Je la pierre est à découvert , sont !e 

Pfer malléable. Avant de passer à l'examen 
de ce fer, je dois remarquer que des expé- 
riences préliminaires m'ayant montré qu'iï 
contenait du nickel, je tiaitai plusieurs es- 
pèces de fers les plus purs que je pus obtenir 
avec l'acide nitrique , et je précipitai par l'am- 
moniaque , l'oxide de ce sel métallique. La 
quantité d'oxide que j'obtins pour loo grains 
de fer, fut de i44 à i46. Je puis donc in- 
férer que loO grains de fer pur acquièrent, 
par ce seul procédé, 45 grains d'oxigène , et 
que toutes les fois qu'une subtance métalli- 
que , que l'on suppose être de fer , n'acquiert 
pas dans les mêmes circonstances un même 
poids proportionnel, quelques parties se sont 
Tplatilisées ou sont restées dans la solution. 
Ainsi, quand il se présente un mélange de 
nickel et de fer, on peut au moins former 
un, jugement sur la quantité de nickel, par 
le déficit du poids de l'oxide de fer précipité. 
oiy. Je n'ai pas pu employer le même mode 
de traitement dans l'examen de l'enveloppe de 
la pierre , à cause qu'il était impossible de con- 
naître dans quel état d'oxidation existait le 
fer. Mais comme les particules disséminéej 
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«a- travers de toute la masse sont, purement 
nétalliques , on peut obtenir une idée très- 
ajïproxiroative de la quantité denickel qu'elles 
contiennent^ en notant la quanîité d'oside 
do fer qu'on en sépare , comme nous l'avons 
décrit ci-dessus. Vingl-cinq grains de ces par- 
ticales métalliques furent ainsi chauflëes avec 
une grande quantité d'acîde nitrique, beau- 
Coup plus que suffisante pour dissoudre le 
tout.Quelque peu demalière terreuse quel'on 
il'avait pas pu d'abord séparer par des moyens 
méchaniques, resta au fond du vase , après que 
la solution complète du métal eut été effec- 
tuée. Cette matière terreuse, après avoir été 
rougie , pèse deux grains. La matière qui fait 
l'objet du présent examen fut donc réduite 
à 23 grains, et se trouva en dissolution com- 
plète. J'ajoutai de l'ammoniaque très-sensi- 
blement en excès. L'oxide de fer fut ainsi 
précipité ; et après avoir été ramassé et rougi , 
il pesa 24 grains ; tandis que , d'après mes ex- 
périences j la solution, si elle n'avait contenu 
que du fer , aurait dû produire 32 gi'ains et', 

ÙlO. J'examinai la liqueur saline quand 
elle fut débarrassée de toute particule ferru- 
^neuse, et je découvris que c'était le triple 
Bel de nickel j ainsi en ayant égard à la perle , 
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= snlfale de potasse. J'édulcoraî ensuite com- 
■ plètement la masse qui était demeurée 
ÎDftoluble après l'action des acides muriati- 
qne et nitrique ; et en ajoutant l'eau de 
J'édulcoralion aux liqueurs muriatiques et nî- 
iriques , j'évaporai le tout pour avoir la silice. 
Je soumis ensuite la masse qui ne s'était point 
dissoute par les acides et l'eau au traitement 
avec la potasse, l'acide murlatique et l'éva- 
poration , comme je l'avais fait pour la pierre 
de Bénarès. La première précipitation fut 
sussi effectuée dans cette analyse avec lé 
carbonate de potasse ; mais au lieu d' essayer 
immédiatement d'extraire l'alutnine , je fis 
^■ougir le précipité pour qilê l'alumine ou li 
silice qui restaient pussent être rendues iiii 
solubles. Après l'ignition, je séparai l'oxiifô 
de fer avec de l'acide muiiait'jne très-con- 
centré, et je chauffai, Stetâe la potasse, lei 
terres devenues parfaitement blanches , jus- 
qu'à ce qu'elles ilevinssent'de nouveau capa- 
bles d'être saisies par le même acide. Ll 
Eolution ainsi achevée fut évaporée lentemëntj 
et comme à-peu-près tout se déposa pendant 
révaporation, je conclus que tout était de la 
silice. Les proportions résultantes de cette 
ùmple analyse, sans le poids du soufre cou* 
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teno dans les pyrites disséminés irrégulière- 
mont dans le tout, furent : 

Silice 70 

Magnésie 34 

Oxide de fer .... Sa 
Oxide de nickel ... 3 
169 
Examen de la pierre d'York- Shire. 

037- Comme la séparation méchanique 
des substances de cette pierre était aussi dif- 
ficile que dans la précédente , je fus obligé 
de me contenter de la soumettre au même 
traitement. Je recueillis cependant 34 grains 
de particules malléables , lesquels , par le 
procédé déjà mentionné plusieurs fois, donnè- 
rent 4 grains de matière terreuse, et qui, en 
fournissant Sy grains j d'oxide de fer, in- 
diquèrent env iron4 grains de nickel. 

i5o grains de la partie terreuse de cette 
pierre furent réduits par l'analyse en 

SiUce 75 

Magnésie 37 

Oxide de fer .... 48 
Oxjde de nickel ... 2 

>62 
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Examen de la pierre de Bohême. 

020. La probabilité de ne pouvoir jamais 
obtenir d'autre écliatiirllon de ce fragment 
très- remarquable de Celte substance , ne m'a 
permis d'en dtriacber qu'une très - petite 
quantité pour ne pas abuser de la libéralité 
de M. Gréville. Je trouvai sa composition 
semblable à celle des trois pierres préccdenles, 
et le comte de Bournon avait déjà montré que 
la quantité de métal attirable était propor- 
tionnellement très- considérable. 16 grains ; 
ont abandonné 2^ de matière terreuse étran- 
gère , et ont fourni , par le traitement avec 
l'acide nitrique et l'ammoniaque ,171 d'oxide 
de fer. Cela paraîtrait indiquer i '- de nickel 
d^ns i^ grains, ou environ 9 pour lOO. 

02Q. 55 grains de la partie terreuse de la 
pierre j par le traitement analytique des deux 
prenjières , ont produit , 

Silice 25, 

Magnésie ,,,.,. 5 ! 

Qxide de fer 23 j 

Oxide de nickel. . . X { .^^ 

O30. L'augmentation extraordinaire dtt 
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porls dans le résultat de ces trois dernièrea ^ 
analyses, malgré la perle enlière du soufre ^' 
conlena dans les pyriles , est sans doute due 
à l'étal métalliijue du fer contenu avec le 
soufre, comme nous l'avons fait voir dans le 
premier cas. 

àùl. J'ai maintenant terminé l'examen 
chimique de ces quatre substances extraordi- 
naires. Il dilTère malheureusement de l'ana- 
lyse faite parles académiciens français, de la 
pierre qui leur fut présentée par l'abbé 
Bachelay , aussi bien que de celle faite par le 
professeur Barthold, de la pierre d'Ensishem. 
Notre analyse diflere de celte des académi- 
eiens en ce qu'ils n'ont trouvé ni magnésie, 
îii nickel , et de celle de M. Barthold , en ce 
qu'il n'a point trouvé de nickel , et qu'il y a 
découvert un peu de chaux avec 17 pour cent 
d'alumine. Pour expliquer ces différences, je 
soumets aux chimisles la question de savoir 
li la mngnésie ne peut pas avoir éludé l'ac- 
tion de l'acide avant que l'aggrégaiion des par-" 
lies intégralités de la pieiTe ait été détruite 
par le traitement avec la potasse. Quant à 
l'existence de l'alumine , je ne la nie pas abso- 
lument ; cependant je dois observer que toute 
la terre qui paraissait avoir quelque ressem- 



p 



VlJI LITHOLOGI E 

^ blance , quoique légère, à l'alumine , était an 
^3. plus de 3 pour loo du total : et il me parais- 
«ait qu'il y avait de bonnes raisons de croire 
que c'était de la silice. Touchant l'existence 
de la chaux dans la pierre d'Ensisliem , j'en 
appelle au professeur Bartliold,poursavoirsi, 
ensupposant la chaux une partie constituante | 
il ne se serait pas formé aussi bien du sulfate 
de chaux que du stilfate de magnésie , quand 
l'acide sulphurique s'est trouyé formé par 
l'igniLion des terres et des pyrites. Et, quant 
à la proportion d'alumioe dans la même pierre, 
je demanderai au moins si elle aurait été ansù 
considérable , si les solutions fournies par tes 
acides , après le traitement avec la potasse , 
avaient été évaporées jusqu'à la siccité re- 
quise, et l'auteur ne dit point qu'il ait exa- 
miné les propriétés de la terre appelé* alu- 
mine. Quant à la proportion de la magnésie, 
j'ai la satisfaction de trouver mon analyse 
correspondante) à très -peu de chose près, 
avec celle du professeur Barthold j et si ce 
qu'il a considéré comme de l'alumine était 
supposé être de la silice, la pierre présentée 
à l'Académie française , la pierre d'Ensishem 
et les quatre que j'ai examinées , se rapproche- 
raient très-fort pour la proportion de leurs 
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parties siliceuses. Quant au oickel , je suis ' '^'t* 
persuadé qu'on l'aarait trouvé dans toutes, N". aX-ig^ 
81 les particules métalliques avaient été exa- 
minées séparément. 

002. Mais quelles que soient ces varia- 
tïotis , la description minéralogique des acadé- 
miciens français , de M. Barthold et du comte 
de Bournon olFrent une conformité frappante 
de caractère communàchacune de ces pierres. 
Certainement cette sïmilftnté de parues com- 
posantes, sur-tout du mélange métallique, 
ainsi que le grand rapprochement des propor- 
tions constituantes de terres contenues dans 
chacune de ces quatre pierres qui sont le 
sujet immédiat de ce mémoire, rétabliront 
une très-forte évidence en faveur de l'asser- 
tion qu'elles sont tombées sur notre globe. 

333. Ces pierres ont été trouvées à de« 
places très-distantes'les unes des autres , et à 
des périodes aussi suffisamment éloignées. Les 
minéralogistes qui les ont examinées convien- 
nent qu'elles ne ressemblent point aux subs- 
tances minérales proprement dites, et qu'elles 
n'ont été décrites par aucun auteur de minéra- 
logie. Je m'étendrais davantage sur l'aulhen- 
licite de la chute de ces pierres et sur la simi- 
larité des circonstances qui accompagnent ce 
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phénomène ; mais ces détails seraient sïtpe^ 
23. flus pour ceux dont le jugement est impartît, 
et Irè$-inulilespour ceux qni ne veulent poiût 
croire à ce qu'ils ne' peuvent expliquer. Ont 
déjà fait , il est vrai , de grands efforts pour 
concllierles phénomènes de celle nature avec 
les principes connus delà philosophie jmîùl 
( comme le comie de Bristol l'a très-bien dit) 
ils ne nnus ont laissé que le choix entre 
des difficultés également embarrassanles. Il 
est cependant remarquable que le docteur 
Ghiadni , qui semble &'ètre livré à ces spécu- 
lations avec le plus de succès , ait lié la chùbo 
des pierres tombantes avec les méléoresjél 
que dans le récit de M. Williams, la chûie 
des pierres , près de Bénarès , ait élé inamé- 
diarement accompagnée d'un météore. 

004* Comme l'on n'a apperçu aucune 
apparence lumineuse pefid-mt le jour où la 
pierre est tombée en Yovk-Shire , cette cir- 
constance doit plutôt combattre l'iilée que ces 
pierres sont les substances qui produisent ou 
diarienl la lumière d'un météore, ou que ce 
météore doit nécessairement les accompa- 
gner {a). Cependant les pierres de 'Sienne 

(a) Dans lerëcil^G la chute de ia pierre tombée' en 
Portugaljonnefaitiuentiuiinid'uamétéoremd'iiii éclair. 
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lombèrent au milieu de ce qn'on supposa un e 
éclair, mais qui pouvait être réellement un N". 23.', 
5ié.téore. On trouva aussi des pierres après 
le météore, vu en juillet 1790, dans la Gas- 
cogne ; et M- Falconet, dans le mémoire déjà 
cité, rapporte que la pierre qui lut adorée 
comme la mère des dienx, était une boSlilie , 
et qu'elle tomba aux pieds du poète Piiidare , 
enveloppée dans un globe de feu. Il ohserve 
^ussi que toutes les bcetilies ont la même 
origine. 

OJJ- Je ne dois peut- être pas omettre^ 
qu'en essayant de former uiie enveloppe 
noire artificielle sur la surface extérieure 
d'une des pierres de Bénarès , en lui faisant 
recevoir la décharge d'une batterie électrique 
L^lp 37 pieds quarrés de surface armée, on' 
^^■taei'va qu'elle demeura lumineuse dans 
H^ftecurité pendant près d'un quart-d'heure, 
Bt que la trace du fluide électrique" devint 
noire. Je ne prétends pas considérer cette 
ôrconstance comme très-importante ; car je 
sais fort bien que plusieurs substances devien- 
nent lumineuses par l'électricité. 

336. Mais si jamais on découvre que les 
pderres tombantes sont réellement les corps des 
Blétéoresjil ne paraîtrai! pas si étonnant que des 
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masses , telles qu'on nous représente quelque- 

K". 23. fois ces pierres, ne pénèlrent pas plus avant 
dans la terre ; car lesmétéores se meuvent plus, 
dans la direction horizontale que dans la per- 
^^H peadiculaire , et nous ne connaissons nulte- 
^^H ment la force qui pousse les météores, pas 
^^H plus que l'origine des pierres tombantes. 
^^H OO'J . Avant d'abandonner ce sujet, on 

^^B doit s'attendre que je parlerai en particulier 
^^ de ce météore qui, il y a deux mois , traversa 
le comté de Soffblk. On dit qu'il en tomba 
une partie près de Saint - Edmunsbury, et 
même qu'elle mit le feu à une cabane dans ce 
voisinage. Il paraît, d'après les recherches 
faites sur les lieux , que l'on croit avec quel- 
que raison qu'il était tombé quelque parue 
du météore dans les prés voisins; mais le 
temps de la combustion de la maison ne cor- 
respond pas avec le passage du météore. Ml 
05Î5. Un phénomène beaucoup plus digne 
d'attention a été décrit depuis dans le P/iiloso- 

Iphical Magazine. Dans la nuit du 5 avril 
1800, on a apperçu , en Amérique , un corps 
entièrement lumineux, qui se mouvait avec 
une prodigieuse rapidité. Sa grosseur appa- 
rente était celle d'une grande maison de 70 
pieds de long , et son élévation au-dessus de la 
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surface de la terre, d'environ 200 verges 
(600 pieds anglais ). La lumière produisit ?*"• ^^■ 
presque les eiFets du soleil en plein midij et 
ceux qui le virent éprouvèrent un grand degré 
de chaleur^ mais aucune sensation électrique. 
Immédiatement après il disparut au nord- 
ouest : on entendit un bruit violent^ comme si 
!e phénomène avait renversé la forêt au-devant 
de lui; et quelques secondes après, il se fit 
on éclat terrible qui causa un tremblement 
de terre très-sensible. On fit après cela des 
^^Ujberches dans l'endroit où le pbénomène 
^^■^ tombé; on trouva que tous tes végétaux 
^^^?nt brûlés et fortement grillés , et une 
portion considérable de la surface de la terre 
brisée et soulevée. Il est fâcheux que les 
auteurs de ce récit n'aient pas fait des recher- 
ches au-dessous de la surface du terrein. Un 
corps aussi immense , quoiqu'il se mût dans 
une direction horizontale , ne pouvait que 
e'enfoncer à une profondeur considérable. S'il 
a été quelque chose de plus que l'apparence 
d'un corps de nature particulière , le laps des 
âges efiectuera peut-être ce que l'on a négligé 
à présent , et sa grandem- et sa situation soli- 
taire deviendrbnt l'étonnement des philoso- 
phes futurs. 
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*blêmatique. Sopposons pour un moment qw 
■ ces particules de fer se rapprochent toujonn 
davantage les unes des autres , tellement 
quVllesviennent au contact, et forment de 
cette manière une espèce de chaîne repKée 
sur elle-même dans la partie intérieure de 
la substance , et qu'elles laissent un grand 
nombre de cavités entre les anneaux de U 
chaîne ainsi pliée. Supposons ensuite que la 
substance terreuse dont ces cavités sont rem- 
plies , étant très-poreuse , et n'ayant qu'un 
petit degré de consistance , soit détruite 
( comme cela peut arriver par différentes 
causes) ) il est évident que quand une pa- 
reille destruction aura lien , le fer demeurera 
seulj et comme il sera ainsi laissé à décou- 
vert, il paraîtra sous la forme d'une masse 
plus ou moins considérable d'une texture cel- 
lulaire et comme ramifiée; dans une forme, 
en un mot j semblable à celle que l'on a 
trouvée à la plupart des fers natifs que. nous 
connaissons. Ne peut-on pas raisonnablement 
attribuer la même origine au fer natif trouvé 
en Bohème , dont un échantillon a été pré- 
senté par l'Académie de Freyberg, au baron 
deBorn , et qui a passé avec le reste de sa col- 
lection entre les mains de M. Grévilleï Ne 
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pourrait-on pas aussi j malgré l'énormité de = 
sa masse , attribuer la même origine au fer ! 
natif trouvé en Sibérie , piés le mont Kemirs, 
par le célèbre Pallas ? 

043. Nous avons déjà vu dans le résultat 
des analyses faites par M. Howard, des dif- 
férentes pierres décrites ci -dessus, qu'il a 
Irouvé constamment une certaine portion de 
nickel mêlé avec le fer qu'elles contiennent. 
Cette circonslanre nous' rappelle les obser- 
vations qui furent faites , il y a quelque temps, 
^^nr M. Proust , loucbant le mélange du nickel 
^Hki le fer natif de l'Amérique méridionale y 
^H^tendent à ajouter du poids à Fopinion avan- 
^Kée dans le paragraphe précédent. 
^P ^44' ^cs circonstances dont nous venons 
de parler, donnèrent naturellement à M. Ho- 
ward , ainsi qu'à moi, le désir de connaître 
si le fer natif de Sibérie et celui de Bohême 
étaient aussi mélangés de nickel. £n consé- 
quence > M. Howard n'a point perdu de temps 
pour cette importante recherche. Le fer na- 
tif de Sibérie présente quelques particularités 
très-intéressantes, et a souvent été cité, mais 
jamais bien décritj aussi est-ce avec ua grand 
plaisir que j'ajoute la description suivante , 
ainsi que celle de quelques autres espèces 
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■ de fer nalif , à la description que j'ai d^I 

it- donnée de différentes pierres quaj'on dit être 
lombées sur la terre. 
6^3. J'éprouve la plus grande satisfaclion 
dans ce travail; car la belle collection de M. 
Gréville contient deux échantillons de ce fe( 
dans une condition parfaite ; un de ces échan- 
tillons pèse plusieurs livres , et a été envoyé 
ÙM. Gréville par M. Pallas lui-même; aussi, 
à cet égard , je jouis d'un avantage qui a 
manqué probablement à la plupart J'es auleurî 
qui ont parlé de ce fer. 

34^). Un de ces morceaux a une texture 

I cellulaire et ramifiée , analogue â celle de 
quelques scories volcaniques très-poreuses et 
légères 5 c'est la texture ordinaire des échan- 
lillons de cette espèce de fer qui sont con- 
servés dans les différentes collections miné- 
raloglques en Europe. Quand on l'examine 
avec attention, on peut y appercevoir, non- 
seutement des cellules vides , mais aussi des 
impressions ou cavités d'une plus ou moins 
grande profondeur, et quelquefois parfaite- 
ment rondes, qui paralysent évidemment être 
le résultat de la compression d'un corps dur 
qui était situé dedans , et qui , quand il en 
est sorti , a laisté la surface de ces cavités' 
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çntièrement unie , et avec le lustre d'un mé- ' 

tal poli. Çâj&t là , dans quelques-unes de ces ^"^ *^ 

cavités, il reste une substance transparente ^Ê 

d'un verl jaunâtre , dont je traiterai plus par- H 

ticuUèrement quand je passerai à la descrip- H 

tion du second des échantillons cités cldes'- H 

sus. Il est très-clair que ces cavités dont je H 

viens de parler doivent leur existence à cette H 

substance trajisparente , et que leur poli pro- H 

vient uniquement de la compression de cette H 

substance, et c'est une conséquence natu- H 

r^le de ce que sa surface a été en contact H 

parfait avec celle du fer. H 

347* ^^ ^^^ ^st très -malléable ; il peut H 

aisément se couper avec un couteau , et peut H 

facilement s'applatir ou s'étendre sous le mar- H 

tenu. Sa pesanteur spéci£que est de G487 y H 

pesanteur qui est cependant beaucoup au- H 

dessous de celle du fer qui a été uniquement S 

fondu sans avoir été forgé. La pesanteur spé- fl 

cifîque du fer natif de Bohême , qui eslà-peo- H 

près aussi malléable et amsi aisé à couper , H 

çst encore moindre : j'ai trouvé' qu'elle ne H 

pesait pas 6i46. Ce peu de pesanteur paraît H 

êjre dû en partie à l'oxidaiion de la surface H 

du fer, et en partie a ce qu'il y a dans l'in- H 

térietir de oette substance, un grand nombre ^H 
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= de petites cavités que l'on rend visibles en 
.='•'■ les brisant , et qui ont aussi leurs surfacea 
oxidées. La fracture de ce fer présente le 
même brillant et la même couleur blanche 
argentée que la fonfe ordinaire de fer , con- 
oue sous le pom de fonte blanche , mais son 
grain est beaucoup plus uni et plus fin; il 
est aussi beaucoup plus malléable quand il est 
froid. Bergman dit que ce fer estfragile quand 
il est chaufté à la chaleur rouge. Je l'ai sou- 
vent essayé dans cet état, et je l'ai toujours 
trouvé malléable. La même remarque peut 
s'appliquer au fer natif de TAmérique méri- 
dionale, ainsi qu'à celui du Sénégal. 

340. Le second des deux échantillons 
mentionnés ci-dessus j et qui pèse plusieurs 
livres , présente un aspect , qui diffère, à quel- 
ques égards , de celui de l'échantillon précé- 
dent. Sa plus grande partie forme une masse 
solide compacte dans laquelle on n'apperçoit 
pas la plus petite apparence de pores ou de 
cavités ; mais il y a sur sa surface une espèce 
de partie ramifiée ou cellulaire , semblable , 
à tous égards , à l'échantillon déjà décrit^ 
et par-tout complellement imie avec la s 
stahce de la masse elle-même. 

349 • Si on examine avec atteiion la pu 



ATMO SPHÂHIQUE. 325 

icompacle de ce morceau , on apperceyra qu'il ^= 
■n'est pas entièrement composé Je fer à l'élat ï^"- 
métallique , mais qu'il est mélangé avec à- 
peu-près une égale quantité iLune substance 
transparente d'un vert jaunâtre (quelquefoia 
aussi d'un jaune verdàlre) , dont nous avons 
déjà parlé dans la description de l'autre échan- 
tillon. Cette substance est mêlée avec le fer, 
de manière qiie si l'on pouvait enlever toute 
cette première , la partie restante serait uni- 
L qaement du fer dans l'état métallique, et 
I présenterait la même apparence cellulaire que 
l'échantillon précédent, et que la pai'tie ra^ 
rryfiée ou cellulaire du morceau que nous dé- 
crivons maintenant. 

o5o. La partie pierreuse séparée du fer, 
paraît sous la forme de petits nœuds d'une 
forme généralement irrégulière , mais quel- 
quefois presque globuleuse j elles ont une 
•urface parfaitement unie et brillante , de 
manière à présenter très-souvent l'apparence 
d'une petite boule de verre , circonstance qui 
a fait supposer à plusieurs personnes qu'elles 
étaient le résultat d'une vitrification réelle. 
Quelques-uns de ces nodules ont plusieurs 
facettes irrégulières produites par la compres- 
sion du fer dans lequel elles ont été enfer- 
i5. 
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^^nous avons décrit, dû apparemment à la to- 
*3. talœ , ou presque totale destruction de la subs- 
tance transparente. Mais outre la fragilité da 
cette substance, l'échantillon en question nom 
aide beaucoup à expliquer la circonstancs 
précédente, tu que plusieurs des nodules ds 
la substance transparente qui lui appartien- 
nent , sont dans un état de décomposition 
réelle. Dans cet état , ils sont changés en une 
substance opaque blanche, qui après atoir 
été légèrement pressée , ou seirée entre Ici 
doigts, se réduit en une poudre sèche et 
graveleuse. On peut observer cette décom- 
position dans dilTérens degrés : dans plusieurs 
des nodules", la substance est devenue seu- 
lement friable , sans avoir été très-altérée 
dans ses apparences j tandis que quelques* 
une qui sont dans un état de décomposition 
complette , ont une couleur ocreuse d'un 
jaune rougeâtre j il est cependant aisé de dis- 
tinguer que cette couleur ne leur appartient 
pas , m^s qu'elle est due seulement àroxida- 
tion des particules adjacentes du fer. 

355. D'après les observalionsprécédenles, 
il n'est pas dilEcile de concevoir la possibilité 
de la totale , ou presque totale destruction 
de la substance trausparentej et aussi l'ap- 



ATM05PHEEIQUK. 229 

parence que doivent offrir les morceaux de ^= 
fef quand ils en sont privés. Je ne puis m'em- N", 
pêcher d'observer de même , qu'il paraît 
exister une analogie très-intéressante entre 
CBS nodules transparens et ces globules que 
j'ai décrits comme appartenans aux pierres 
que l'on dit être tombées sur la terre. Cette 
analogie , quoiqu'elle ne soit pas trèf-forte , 
'peut nous faire supposer que ces deux subs- 
tances sont semblables dans leur nature j 
mais que les globules sont moins purs , et 
contiennent une pins granda quantité de fer. 
o6b. Le fernalif de Bohême est une masse 
compacte , semblable à la partie compacte 
du plus gros échantillon de fer de Sibérie 
que nous venons de décrirej comme celui-ci , 
il contient aussi un nombre de corps globu- 
leux ou nodules; mais ils ne sont pas dans 
une si grande proportion que dans le fer de 
Sibérie. Ils sont , outre cela , parfaitement 
opaques, et ressemblent beaucoup aux glo- 
bules les plus compactes qui appartiennent 
aux pierres que l'on dit être tombées sur Ig 
terre. . . - . 
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■^ 2°. Elles ont toutes une enveloppe ou un 
a3. oxitle noir de fer. 

3". Elles contiennent toutea un mélange 
de fer et de nickel. 

4°. Les terres qui servent comme de cî- 
nient, correspondent dans leur nature, et 
presque dans leurs proportions. 

062. De plus, dans les pierres de Bénarès, 
les pyrites et les corps globuleux sont très- 
distincts : dans les autres , ils le sont plus 
ou moins , et celle de Sienne a quelques-uns 
de ces globules Iransparens. Des météores 
ou des éclairs, ont suivi la chute des pierres 
de Bénarès et de Sienne. Une telle coïnci- 
dence de circonstances , et les autorités non 
douteuses que j'ai citées, doivent , à ce que 
je pense , éloigner tout doute sur la chute de 
ces substances pierreuses j car nier ce fait à 
cause de son incompréhensibîlilé , ce serait 
refuser de croire à la plupart des travaux de 
la nature. 

obo. "Quant aux espèces de fer appelé 
natif, elles contiennent toutes du nickel. La 
masse dansl'Amériqueméridionale est trouée', 
a des concavités, et paraît avoir été dans un 
état de mollesse ou de chaleur suante , caj 



elle 



eçu diverses impressions. 
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Le fer de Sibériea des concavités sphéritjuesj 
globuleuses , en partie remplies d'une sub- W", aS. 
Btance Itansparente, qui, escepté la quantité 
proportionnelle d'oxide de fer , a à-peu-près 
1^ composition des globules de la pierre de 
Bénarès. 

Le fer de Bohême adhère à la matière ter- 
reuse remplie de corps globuleux. 

Le fer du Sénégal a été complettement 
jnutilé avant que j'aie pu Texaminer. 

O04' Je ne tirerai aucune conclusion de 
ces faits , mais je proposerai les questions sui- 
vantes ; i". Toutes les pierres tombées, et 
ce que l'on appelle fers natifs , n'ont-ils pas 
la même origine ? i°. Toutes ces substances, 
ou quelques-unes d'entre elles, sont-elles le 
produit ou la matière des météores? 3". Et 
enfin , la pierre d'York-Shire ne peut-elle pas 
avoir formé un météore dans une région trop 
élevée pour qu'on pût le découvrir i 

N". 24. 

{Extrait du Bulletin des Sciences ^ de 
brumaire, an il.) 

. Qui). «Nous avons parlé dans un de nos 
derniers numéros d'une espèce paniculière 
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^^B gnerait d'un côté ou de Pautre , il tomberait 
i ^. sur la lune ou sur la terre. 
L 070. Imaginons qu'une cause qnelconqae, 

W par exemple , une éruption Tolcaoique (car 
on sait qu'il existe des volcans dans la lune), 
lance des matières au-delà de ce point d'é- 
quilibre : elles descendront vers la terre et 
viendront s'y précipiter. 

Cette impulsion initiale ne sera point ra- 
lentie par l'atmosphère de la lune , car on sait 
par les occultations des étoiles , que celte 
atmosphère , si toutefois elle existe , n'a pres- 
que pas de densité , au lieu qu'à la surface 
de la terre, les plus grandes forces de pn> 
jection seraient bientôt anéanties. 

07^* Ces pierres lancées par les volcans 
lunaires s' approche réùent de la terre avec un 
mouvement accéléré; tombant de si loin, ellei 
entreraient dans l'atmosphère avec une Vi- 
tesse considérable qui s'affaiblirait graduelle- 
ment par la résistance du fluide , et elles 
arriveraient enfin sur' la surface de la terre 
avec la vitesse ordinaire des corps graves i 
mais probablement éeliaufFées , et peut-être 
enflammées par le frottement que cette 
.énorme résistance leur aurait fait éprouver. 
-1. ^7^* ^* ^^^ substances étaient de même 
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nature que celles qui se trouvent sur la terre, ^^ 
le phénomène ne pourrait êlre remarqué, et ^"■ 
si jamais on venait à le découvrir, ce ne se- 
rait que par la rencontre des matières, qui 
seraient entièrement inconnues. 11 sufiirait 
donc pour cela , que quelques-unes des sub- 
stances lancées par lea volcans lunaires fus- 
sent différentes de celles que présentent sur 
la terre les éruptions volcaniques. Sans vou- 
loir donner trop de confiance a l'explication 
que nous venons de développer , nous de- 
manderons si elle ne satisfait pas exactement 
au phénomène que nous examinons , et à 
toutes les circonstances dont on atteste qu'ils 
sont accompagnés : aussi a-t-elle été émise 
; avec autant de sagacité que de réserve par 
'IL Laplace. 

Oyo. Ce que nous venons de dire sulHt 
pour mettre chacun en état d'apprécier le 
degré de confiance que cette opinion mérite ; 
mais ceux qui aiment, surtout en physique, 
ce qui est calculé et mesuré, seront peut-être 
! bien aises de connaître au juste la vitesse de 
projection nécessaire pour amener les pierres 
lunaires jusqu'au point où l'attraction de la 
lune est égale à celle de la terre. Ce calcul 
étant fort simple, nous l'exposerons ici, en 
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■supposant , pour plus de facilité , le cofpa 

H". a4' laQcésuivanllalignedroitequijointlescenlres 

de la lune et de la terre regardées comme 

immobiles. { M. Poisson , professeur distingué 

d'une école célèbre , à l'âge où l'an peut 

être encore écolier, ayant calculé de plus le cas 

général où la terre et la lune étant en raon- 

Tement, le corps serait lancé dans une di- 

t rection quelconque, c'est son travail que l'on 

^^ ya placer ici , comme étant plus complet). 

^^m ^y4' " J^ supposerai en premier lieuj 

^" dit M. Poisson , le corps lancé de la surface 

de la lune vers la terre , suivant la droite qui 

joint leurs centres, et toutes deux étsnt 

I immobiles. Dans tous les instans de son mou- 

! yement, le corps sera soumis à l'action iff 

deux forces, l'une dirigée au centre deJtf 

lune , et l'autre au centre de la terre j quand 

il sera parvenu à la distance x du centre de 

la lune , sa pesanteur vers ce centre , espri- 

I mée au moyen de la gravité à la surface de 

I la terre , sera ^—^ et sa pesanteur vers le 

centre de la terre sera - — - — r-, ; en repré- 
sentant dans ces deux attractions par A le 
rapport de la masse de la lune à ce 
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terre y par §: la gravité à la surface de la * 
lerre , par A le rayon moyen de la terre , t^'*- ^ir., 
et par a la distance moyenne de la lune à 
la terre, on aura, pour déterminer le mou- 
vement du corps , l'équation différentielle 
seconde 

d' X g h* gk A* 

dt' ~~ (o— «)' ~ x" 
laquelle étant multipliée par at/a;, et inté- 
, donne 

^igh^(L^^J-^\ ^ c 

Ât \ X a — xj 

\ C étant la constante arbitraire qui se dé- 
itermîae , en supposant connue la vitesse do 
projection j car si on représente par v celte 
«rîtesse, et par / le rayon moyen de la lune, 
kn trouve . 

f p' = zgW l — H- ) H- C 

'qui servira à déterminer la constante c; 
; Jirenant donc la valeur de c dans cette équa- 
tion , et la substituant dans la précédente , 
I il viendra 

^'jS, On peut, au moyen de cette équa- 
tion, déterminer la plus petite vitesse do 



^ 
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projection, ou la plus petite valeur de Vf 
4- nécessaire pour que le corps atteigne le point 
où il sera également attiré par la terre et par 
la lune; car la vitesse du corps en ce point 
devra être supposée nulle ; en sorte que si on 
appelle Z» la distance de ce point au centre 
de la lune , il faudra que l'équation ( i ) soit 

satisfaite en y faisant x =; 6 et -7- = p, ce qui 

donnera pour déterminer v l'équatioa 

v =!=lgh' f - H I 

\ l a — c b a — b / 



d'où l'on tire b = 



"i/r 



substituant cettft 



valeur de b dans l'expression de v' , on aara» 

\ / a — c a / 

Pour calculer la valeur numérique de *, 
j'ai pris : 

h II 

7- = -3- ; é^= 7 ■• 33»oG ; h ~ 6369374 '. 

( f^oye^ l'Exposition du Système du, Monde ^ 
P- =3, i85 et 186. ) La parallaxe et la masse 
de la lune que M, de Laplace a déduiies 



jAe la ^éorie , donnent 

r h t \]^°- 

< — = 0,01 655 1 , et Â = ^^-7 Ces nombre? 
I â oSjO. 

i&tant substitués dans l'expression de f , on 

itrouvef 3=2i47 ". par seconde décimale (o)". 

' îl est facile de voir , d'après cela , que si là 

Vitesse de projection surpasse 3.i^j ". , le pro- 

yeclile devra nécessairement tomber sur la 

Ipurface de la terre. 
37b. 11 n'en serait pas de même d*un 
torps lancé de la surface de la terre vers la 

i _ 

I 

(a) Ce resaTtat est un peu moindre que celui qu'»f 
tait trouvé M. Biat ( N". 48 du Bnltecin des Sciences ) , 
parce que la masse <le U lane, dont il avait fait usage, 
4taït un peu plus forte que celle que M. de Laplaca 
a trouvée par la discussion approfondie de la lliéorle 
de la lune. Un physicien anglais , qui, dans le même ' 
' temps, émettait la même ojHnion sur l'origine des pierres 
t que Ton dit tomliées du cîel , a porte à laooe pieds 
, anglais ( 1 1000 pieds français) la vilessc de projection 
I nécessaire pour détacher un corps de la surface de la 
lune ; cette vitesse est presque double de celle qu'ont 
trouvée MM. Biol et Poisson. L'erreur du physicien 
anglais, dit M. Blot {Bulletin des Sciences , p. 180), 
Tient proliabicmeat de ce ^u'il a employé une valeur 
trop grande pour la masse de la lune ; car on sait 
..maintenant que celle valeur est beaucoup plus petite 
i'^necellequia été douane par Newton. 

16. 
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■s^^lune, parce que la résistance de l'atmo- 
J[^- a4' sphère anéantit bientôt les vitesses de projec- 
tion les plus considérables. Mais si l'on vou- 
lait faire abstraction de cette cause , on pour- 
rait facilement, par les mêmes principes | 
tronver la vitesse de projection nécessaire 
pour cet effet j en nommant u cette vitesse, 
on trouverait 

et en effectuant les calculs numériques, OB 
aurait u =:= gSGi ". par seconde décimale j 
c'est-à-dire, à-peu-près quatre fois et denûe 
la vitesse nécessaire pour projeter un corps 
de la lune sur la terre. 

Lorsque le corps paft de la lune , et quel» 
Vitesse de projection surpasse aiiy ". , on 
peut demander le temps que le corps doit 
mettre à tomber de la lune sur la terre. Ponr 
calculer le temps de la chute, U faut intégrW 
l'équation (i)j or, en résolvant cette équa- 
tion par rapport à dt^ on trouve dt égal 
à une difîërentielle qu'on ne peut intégra 
exactement par les procédés connus du calcul 
intégral, que pour deux valeurs particulières 
de p} savoir la valeur donnée par l'équa- 
tion (3), et la valeur 
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qui ne diffère de la première que parle signa 
de K A . Nous supposerons v égal à la se- 
conde valeur, parce qu'elle surpasse 2147 ". 
Enlacalculant, on la trouvera égale à 23i4 ".; 
nous aurons alors 

V ax — x'. da 



àt=\/ -2^ 

■igh' 
«t en intégrant , 



Y 



/'a 



'=y ^i,-v^k)'\ 



■+■ a p'^ A arc tang, ^ 

—•^ J -J- COOfl. 



Prenant la valeur de cette intégrale de- 
puis x = l, jusqu'à X =: a — /*; et effectuant 
les calculs numériques , on trouvera pour le 
temps de la chute du mobile de la lune sur 
la terre ( = 2,65733. 

Si l'on appelle u la vitesse du mobile à la 
surface de la terre , ou à la distance a — h 
du centre de la lune, on aura, eu rerln de 
l'éc[uaiion (,1) 



ait 




ï. î T M O I. O G 



»". 24. 



Mettant à la place de c* sa valeur 



3^A' 

il viendra 

« =2g-AM - + -__^ ' lî 

d'où l'on lire u = g6o3 ". 

Ainsi nn corps lancé de la lune vers la 
terre avec une vitesse de projection d» 
s3i4 ". par seconde, mettrait environ deux 
jours et demi pour tomber sur la terre; et 
sa vîtesse , en arrivant dans notre atmosphère, 
serait de 9603 ". par seconde , en JaîsOJtt 
abstraction de la résistance de Voir, résis- 
tance qui rendrait bientôt ce mouvement 
uniforme, comme on l'a déjà dit (3ii). 

^yj- Jusqu'ici nous avons fait abstrac- 
tion du mouvement de la lune autour dé U 
terre ; ce mouvement influerait bien peu sut 
celui des corps qui seraient jetés de la lune 
sur la terre; mais en variant la direction du 
mouvement primitif, on peut augmenter à 
rinfini le nombre de chances, pour qne le 
projectile vienne tomber à la surface de la 
terre : c'est-là ce qui nous reste à examiner. 
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'' En représentant par x^y et x les co-of»- 
données rectangulaires d'un poiht quelconque N' 
de l'espace , rapportées au centre de la lune 
comme origine, et à la droite qui joint, ce 
centre à celui dd la terre , comme axe dee 
St on aura poar le lien des points où nh 
corps serait également attiré par la terre et 
par la lune, l'équation 
■' A _ 1 

... »' -t- ^'. -+. j' z* -\r-y' -^<^a — *)''" '• 
dans laquelle A et a pnl'iês mêmes sigiii^- 
fications que ci-dessuïj cette 'é^uatioû'étaai 
mise' sous la forme 




l> k. Uî -l-^t 



= (3), 



f^- .On voit qti'eUe appartient 'éuae splièrft 

--r-i.n :! rj\; -:,:• ■ ' ' ^\/^- ■•■■■'■ 

^Llf rayon SFt-,égal4,Y^r*et4o»tle 

■ «1 -,: ,; i-.-y' ■:• ■■■-''' ' ' '^ /^' ' r^- 
Centre se trouye à une „dista^ce -r a.p,- 

delâ de celui de la lune. Pour abréger, nous 
SppçUeronb cçtte sphère la sphère dlailraii- 
tiori de la lene. Cela posé , 'supposons qù'uti 
corps soit pro'jeté de lâ surràcé dé la liine 
vers la terre, dans une dïreclion qui fasse, 
aTec l'axe des *, un angle moindre qu'un 
droit) et avec une vitesse assez grande pour 
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^=^9 que le mobile soit lancé hors de la sphère 
îi", a4- d'attraction de la lane. Qnand il sera parveno 
hors de celte sphère, sa pesanteur vers le 
centre de la lune, sera devenue très-petite, 
et on pourra la n^g'liger dans une première 
ipproximalion : alors , en vertu de sa pe- 
santeur vers le centre de la terre, le mobile 
décrira une section conique dont ce centre 
occupera un -foyeri et par conséquent, il 
renfcontrera la surface de la terre toutes les 
fois que sa distance périgée sera plus petiCe 
qfig le rayon terrestre, r 

Si nous représentons par p la distance 
périgée dnmohile; parZ» sa distance au centre 
de' !a 'tërrç, Jofsqu'il sort de la sphère d'at- 
trsotion,de:lalijne:s par u sa vitesse aa même 
mslantj enfin ppr 9 l'angle que fait la direc- 
tion de Cette TÎlçsae avec le i-ayon vecteur 
à , les équations que l'on trouve dans la 
Mëchanique Géleite , page j^ diftorr^i^*. 
j^jînnerout , \ ■..,,,■- , .[ ,.y>, \.^\^- 

VA a^A J . i .^-ag-^- r \ .'î 

, ipa valeur de p sera, donc connue, quand 
filles des quantités « , p et /< seront expri- 
mées au moyen de la vîtçssQ et-de l'ai 
de projection. - - 
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Pour déterminer ces valeurs , je supposerai = 
1 que la projection a été faite perpendiculaï- ^"' ^t 
I rement à la surface de la lune , afin de sim- 
1 pliiier les calculs^ de plus je négligerai, dans 
une première approximation, l'action de la 
terre sur le mobile , tant que celui-ci restera 
dans la sphère d'attraction de la lune , et 
de cette manière , en désignant par t la dis- 
tance variable du mobile au centre de la lune , 



j'aurai l'équation ^ ==' — ■ 



laquelle 



étant intégrée donne 

fBZjeprésentant ici la vitesse de projection, et 
^UÎ) jfet A les mêmes quantités que ci-dessus j 
^^nsi , en appelant c la valeur de r , qui ré- 
pond à la vitesse, u , on aura 

"'=*■' -^='^'''* (7-7) 

L'angle que fait le rajpn vecteur r avec la 
^roite qui passe par les centres de I3 lune 
et do la terre , varie , à cause du mouvement 
de la lune autour de la terre ; soit m. la va--* 
leur de cet angle , lorsque le mobile sort de 
la sphère d'attraction de la lune, et que l'on 
a r = c , en faisant dans l'équation (3J 
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w ■ ' *' •+• y^ -+- s' =:^ c* et * = c cos. m. ; il vien- 
^"* 24- dra jioar délérmmer c, l'équation 
t:' -h "2 a A COS. m. a' k 

Tzrk — <= - rzTA = "• 

La, valeur de o é(ant connue, on aura cell« 
de b et de sin. ipf eu observant que l'on a 

k_ 

L'équation ( 4 ) devient maintenaHt 

(\/T u' \ , ... «* 

( — , — — ] p z^a sm. m. Tï» 

où l'on a conservé » pour abréger, le^ lettres 
u.et c à la place de leUrs valeurs. 

On voit par cette équation, que la con- 
dition p ■<. h peut être remplie d'une infi- 
nité de manières différentes, au moyen des 
valelîps de la vitesse > et de l'angle ni. Cet 
angle n'est pas précisément l'angle de pro- 
jection j c*est-à-djre l'^^ngle -que faiMÎt la di" 
rection du mobile à l'instant de sa projection, 
tlVèc la droite qui passait au même instant pax 
lés centres de la terre et de la Itine ; mais 
comme il sera toujoufs facile de déterminer 
le second de ces angles , au moyen du pre- 
mier, on pourra supposer, dans les applica- 
tions numéiiques, que ce soit l'angle m qui 
soit immédiatement donné. 
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378, Pour montrer, par un exemple fort = 

BÏmple, comment on peut satUtaire à la con- ^' 

dilion p K. h, je supposerai 

. 1 efi k . h , , 

c = — ^— , — et sin. mz= 2 — ..ce qui revient 

' 1 * a 

I à prendre c= 2336 "., et m = 2° 65. La va- 
leur ci-dessus de u' se réduira à u' = ■ ; 

a 

celle de n' deviendra p' = r7==- ** » et 

1 — K A 

Fon aura p \ hk cause de -6 = tt^-t- Si l'on 
veut connaître l'angle de projection qui ré- 
^fapnd à la valeur prise pour m, on y par- 
^Kendra en calculant le temps qui s'écoule 
Bffepuis l'instant de la projection du corps, 
^asqu'à celui de la sortie de la sphère d'at- 
I iraction lunaire; car en appelant T ce temps , 
' et n le moyen mouvement de la lune, n t 
sera l'angle décrit par la lune autour de la 
terre, pendant le temps T; et si l'on sup- 
pose, pour plus de simplicité, que le corps 
ait été projeté dans le plan de l'orbe lunaire , 
il est facile de voit" que l'angle de projection 
sera exprimé par m — nt, ou par m H- ti (, 
selon que la projection aura été faite dans le 
même sens ) ou en sens contraire du mou- 
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vement de la Inné : c'est ce dernier cas que 
[^ *4' nous supposerons avoir eu Heu , afin d'avoir 
uo plus grand angle de projection. On dé- 
terminera la valeur de T, en résolvant l'é- 
quation ( 5 ) par rapport k d t, l'intégrant 
cnsnite, et prenant la valeur de l'intégrale, 
depuis r:=;/ jusqu'à r = c^ on trouvera de 

cette manière T = 0,69939; et comme la 
Inné fait sa révolution sidérale en a7,333j 
il s'ensuit que l'angle n ( = 4oo *. - "j^ - * = 
8" 77 , et par conséquent l'angle de projec- 
tion sera égala ii° 42. Ainsi, il résulte de 
ce calcul, qu'un corps projeté de la iune^ 
avec une vitesse de 2235 ". , et sous un angla 
de II degrés, viendrait tomber sur la sai^ 
face de la terre. 

079. Je crois inutile de donner d'autrej 
exemples de la manière de remplir la con- 
dition p \ h; mais je ferai remarquer qu'il 
ipxa aussi très-facile de satisfaire à la condi- 
tion contraire p \ h, toutes les fois que 
l'angle m ne sera pas très-petit : quand cet 
angle sera> par exemple, égal au tiers d'un 
angle droit , il suffira , pour qu'on ait /» "i. A> 
que la valeur de u soit plus grande que ceUç 
qui serait déterminée par l'équation 




c'est-à- 
dire plus grande que 44 ". environ. Or, pour 
qu'une telle valeur cle u ait lieu, il suffit que 
celle de v surpasse de très-peu la vitesse de 
projection par laquelle on aurait u = o; car 
l'expression de u* en fonction de v , étant de 
la forme v' ~\~ une quantité indépendante do 
c, et la vitesse de projection pour laquelle on 
aurait u= Oy étant certainement plus grande 
que 2000 ". , il en résulte que si v surpasse 
cette vitesse d'un mètre seulement, on atira 
u' V 4ooo ■- , et « V 60 -. 

Cette remarque fait voir qu'en admettant 
l'existence à la surface delà lune, d'une cause 
quelconque, capable de lancer dans tous les 
sens des projectiles hors de la sphère d'attrac- 
tion de la lune , un grand nombee de ces corps 
resteront dans l'espace pour s'y mouvoir 
comme des satellites autour de notre planète , 
et il n'y aura guère que ceux qui auront été 
lancés sous de petits angles de projection qui 
viendront tomber sur la terre. 

OOO. La détermination du mouvement 
d'un corps projeté de la surface de la lune , et 
soumis à l'action de ce satellite et de la terre , 
est un problème du même genre que le calcul 
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f ■ ■■ p.t des perlcrbations d'une comète qui vient à 
^^^;»4- passer très -près d'une planète. La solution 
^^■î exacte de ce problème serait impossible dans 
^^H l'état actuel de l'analyse. Pour.çn obtenir une 
^^^H première approximation, nous avons partagé 
^^^1 la courbe décrite par le mobile en deux par- 
^^^ liesisavoir la partie comprise dans la sphère 

d'attraction de la lune , et la partie comprise 
t , tors de cette sphère. Dans le calcul de la pre- 

^^^L laière partie, nous avons négligé l'action de 
^^H la terre sur le mobile ; et dans le calcul de la 
^^^ seconde , nous avons négligé celle de la lune. 

Il faudrait maintenant ^ pour rectifier cette 
^^^ première approximation , considtjrer l'action de 
^^H la terre dans la première partie d^ la courbe, 
^^H et' l'action de la lune dans la .seconde partie, 
^^^ comme des forces perturbatrices dont on 

calculerait les perturbations au moyen des 
^^^ formules connues. De cette manière , on déler- 
^^ft minerait le mouvement du projectile aussi 
^^B exactement qu'on pourrait le désirer; mais 
I les approximations ultérieures exigeraient des 

calculs extrêmement compliqués ; et celle 

tqae nous avons donnée , doit paraître suffi- 
sante dans la question qui fait l'pbjet de cette 
notice. 
j,j 3oi. On peut conclure de tout ce cpi 



i 



ATMOSPHÉRIQUE. 253 

précède y qu'une communication entre la lune ;■ ' ' -t 
et la terre , est physiguement possible j et N». H» 
»S*est parce qu'il était convaincu de celte 
possibilité, que M. de Laplace a engagé les 
physiciens français à ne pas rejeter ce phéno- 
mène, comme on l'avait fait jusqu'ici, faute 
de pouvoir lui assigner une cause physique. 

N". 25. 

Mémoire sur les pierres tombées de l'atmos- 
phère^ lu à P Institut nationalyle lofrimaire 
^n 1 1 ,par M. Va UQUELiN. 

5o2. Tandis que dans l'Europe tout re- 
tentissait du bruit des pierres tombées du ciel; 
tandis que les savans, partagés d'opiiiion à 
cet égard , formaient des hypothèses pour en 
expliquer l'origine , chacun selon sa manière 
âo voir, M. Edward-Howard, habile chimiste 
ff Angleterre , suivait en silence la seule route 
qui pût conduire à la solution du problème. 
Il rassemblait des pierres tombées dans diffe- 
rens pays , il recueillait les renseignemens 
qui y étaient relatifs; il comparait ces corps 
par leurs caractères physiques ou extérieurs ; 
U faisait mieux encore , il les soumettait à 
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^9 l'analyse chimique par des moyens aussi exacU 
a5. qu'ingénieux. 

383. II est résulté de ses recherches, que 
les pierres tombées en Angleterre , en Italie, 
enAlleroagae, aux Indes orientales, et autres 
heux , se ressemblent toutes si parfaitement , 
qu'il est presqu'impossible de les distinguer 
les unes des autres : et ce qui rend encore la 
similitude plus parfaite et plus frappante ; 
c*est qu'elles sont composées des mêmes prin- 
cipes et, à très-peu de chose près, dans les 
mêmes proportions. 

Oo4' Avant que les derniers résultats de 
M. Howard fussent connus en France , je 
m'exerçais sur le même sujet, et j'ai vu avec 
plaisir, dans son mémoire imprimé depuis f 
qu'ils s'accordent en tout point arec ceux 
que j'avais obtenus. Je me serais abstenu de 
parler d'un objet si habilement traité par le 
chimiste anglais , si, pendant son séjour â 
Paris , il ne m'y eût lui-même engagé ; si les 
pierres que j'ai analysées n'eussent été d'un 
autrepaysjsieufinl'intérêt que le sujet inspire 
ne rendait excusable cette répétition } c'est 
donc pour rendre hommage à M. Howard, 
pour donner, s'il est possible , plus de poids â 
ses expénences, et attirer sur elles toute J 
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Confiance des savans, plutôt que pour offrir =^ 
quelque chose de neuf, que j'ai fait cette ^''■ 
. notice. 

Oo5. L'une des pierres que j'ai examinées 
m'a été remise par le citoyen Saiat-Amans: 
elle tomba à Créon , paroisse de Juliac , le 24 
juillet 1790, vers les neuf heures du soir. 
Cette pierre parut, en l'air, sous la forme 
d'un globe de feu, qui fut visible dans pres- 
que tout le midi de la France. On en donna 
dans le temps une relation fort exacte dans le 
Journal des Sciences utiles , de Bertholon , et 
l'on y joignit le prooès-verbal de la munîci- 
\ pa lîté du lieu , qui constatait la chute de celte 
■Peire. 

^B^OoD. Une autre pierre m'a été donnée 
^ar M. Darcetfils; elle tomba dans les landes 
de Bordeaux, à Barbotan, près de Roquefort, 
en juillet 1789. Ce fut le frère de feu Darcet 
qui la lui envoya avec le procès-verbal qu'on 
avait dressé d'un phénomène aussi extraordi- 
naire. Le citoyen Lomet, connu de plusieurs 
membres de l'Institut , se trouvait à Agen,le 
jour où cette espèce de météore parut dans 
Tatmosphère. Voici ce qu'il m'a raconté à ce 
sujet : « C'était un globe de feu très-éclatant, 
u d'une lumière aussi pure que celle du soleil , 
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sa » de la grosseur d'un aréostat ordinaire , qnî 
j. » dura assez long-temps pour jeter l'effroi 
» parmi les habitans du pays , qui décrépita 
» et disparut ». 

087. Quelques jours après, des paysans 
epportèrent des pierres qui provenaient , 
disaient-ils , de la chute du météore j mais à 
cette époque, on s'en moqua j on traita de 
fables tous leurs récits; on ne voulut pas même 
prendre de leurs pierres ; ils pourraient peut- 
être aujourd'hui , avec plus de raison , se 
moquer à leur tour des savans qu'ils trouvè- 
rent si incrédules, 

OOo. La troisième espèce de ces pierres 
est celle de Bénarès , dans les Indes orîentalesj 
elle tomba, le I9décembrei78g, en présen- 
tant absolument les mêmes phénomènes que 
ceux obseri'és en pareilles circonstances dans 
d'autres pays. Il m'en a été remis un échan- 
tillon par M. deDrée , et un autreparM.Saiat- 
Amans , qui l'avait apporté d'Angleterre. 

oog. Toutes ces pierres présentent le 
même aspect : on croirait volontiers qu'elles 
ont été détachées de la même masse } leur sur- 
face est noirâtre, lisse et comme vernissée par 
tin commencement de fusion; leur intérieur 
est d'un blanc gris, marqué d'une quantité plus 
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Ou moins nombreuse de lâches brunes od = 
d'un gris plus foncé que fe reâlé de la masse. W". : 
Cependant ceîlés de Bénarés et d'Yort-Shiré 
sont un peu plus blanches à l'intérieur qtld 
celles de France. On y remarque des pyrileS 
blancs dont la cassure est très-Iameileuse j 
des globules de fet métallique et dnclile , 
dont ie poids s'élève , pour quelques - uns j 
jusqu'à trois grammes; mais ce fer a iinè 
couleur plus blanche et une dureté plus consi-= 
dérable que celle de fer ordinaire. L'on verra 
plus bas à quoi sont dues ces différences; ■ 
ogOi J'aurais désiré soumettre à l'arialy-s* 
chacun des matériaux constiloans de cBi 
pierres j sensibles à l'œil ) mab ils sottt ai 
ësaclânient mêlés j qu'il devient imposable 
de les séparer parfaitement; je stiis cependattt 
pârV<Miu avec de la patience à me proctil-eï 
tme suffisante quantité de globtiles de fer et de 
\. fftilii , pour en recdrtneître là nature. ■ 

j4nalyse de la pierre de Bénarèsi 

3^1. A. Cent parties de cette substance 

pulvérisée dans un mortier de pierre dure , fet 

passée ddfis un tamis de soie iin , pour en 

•éparer les parties de fer les plus grossières qui 

^B§..se pulvérisent point ) ont été traitées pas 
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= l'acide nitrique affaibli. 11 s'est développé dans 
' cette opération uae grande quantité de gaz 
nîtieuxj l'acide a pris nne couleur verte jaar 
nâtre : la poussière pierreuse a blanchi } et en 
se divisant, elle a considérablement augmenté 
de volunie, de manière qu'elle ressemblait à 
de la silice gélatineuse ; on a remarqué des par- 
ties de soufre qui nageaient à la surface de Is 
licjueur. 

3g2. B. Lorsque l'acide nitrique a cessé 
d'agir, on a ajouté de l'eau au mélange, on 
a filtré la liqueur , lavé la matière non dis- 
soute , qui, après sa dessication à l'air libre, 
ne pesait plus que 0,64* 

3gd. C. Comme la matière ainsi traité* 
était encore légèrement colorée, on l'a fait 
bouillir avec de l'acide mm-iatique , qui t 
comme on sait , s'unit plus parfaitement aa 
fer osidé. En effet , il a pris aussi une cou- 
leur jaune verdàtre , et la poussière est de- 
venue beaucoup plus blanche. Après cette se- 
conde opération , la pierre lavée et calcinée 
dans un creuset de platine , ne pesait plus 
que 0,47. 

og4- !)• Les acides nitrique et mutiali- 
que , qui ont passé successivement sur la 
pierre, comme on l'a vu ci -dessus, mêléi 
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ensemble , furent ensuite précipités par l'am- ==* 
moniaque ajoutée en excès, et avec laquelle**'''- 
on fit chauffer pendant quelque temps; la 
liqueur fut filtrée et le précipité lavé et cal- 
ciné. Il avait une couleur brune , et pesait 0,58^ 
; O^â. £i. La liqueur ammonicale avait une 
légère couleur bleue , tirant sur le violet. Les 
carboonate? alkalins n'y produisaient aucun 
précipité i les alkalis caustiques , au contraire , 
y-.en formaient un blanc assez abondant ^ijiai$ 
la. liqueur, ne perdait point sa couleur VJ07 
lette : ce précipité lavé et séché à l'air , avait 
une nuance verdâlre, et pesait 0,18. La cal- 
cjnalion le réduisit à 0,1 3. Cette matière se 
combina facilement avec l'acide sulphurique* 
il en résulta une dissolution , qui fournit pav 
l'évaporalion spontanée des crystaux pnsma-* 
Uqiies, dont la forme et la saveur ressém- 
I blaient à celles du sulphate de magnésie; il 
avait cependant une légère couleur verte, ef 
produisaitj au bout de tjuelques minutes , 
une sensation métallique dans la bouche. I^quf 
savoir si la couleur et la saveur qu'avait.lç 
Bulphate de magnésie étaient dues à quelqujÇ^ 
substances métalliques y an le fit dissoudre 
dans l'eau, et l'on y versa de l'hydro-sul- 
phure d'ammoniaque , qui , en effet , y pro- 
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■ duisit un préciphé noir assez TolummeuK. 

■ Cependant il ne pesait que o,oa après le la- 
vage et la dessication. On reviendra plus has 
sur cette malîère. 

OgO. F. La liqueur ammonicale dont II 
ma^ésie avait été séparée , au moyen de la 
potasse caustique , ïîit mêlée avec une dis- 
solniion d'hydrogène sulpliiiré. Il se formai 
par ce mêlanga , un précipité noir fort voi 
ïtfttiineux , qui , laté et séché , pesait 0,07; 
Cette matière réunie avec les 0,02 ; obtenue 
pai* le même moyen du sulphate de magné'- 
sie , et chauffée au rouge pendant quelques 
minutes, a exhalé l'odeur de l'acide sulphu''' 
reuk, et a pris une couleur rerte très-fon- 
cèe, tirant snr le brun , le tout ne pesait 
[dbB alors que O,o3 faibles. : ■ 

--'- S97* Une petite! qnantité de cette silbsî- 
tance fondueavec du borax, donna un Terre 
couleur d'hyacinthe : mise aVeC âé l'acide 
60lphurique étendu d'feau , elle y fttt dissoute 
èn'partie seùlètrrent , et une petite quantité 
^pûaVait iirie- apparence inétallique , refusa 
Se s'j^combiner j mais l'addition de quelques 
gouttes d'acide nitrique , en l'oisidant, favo- 
rïsa sa 'dissolution.' Elle fournit, par une éra- 
pnt<ation Spontanée , des crystaux allongés d*un 
Irès-beau vert. 
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39"' I' *'st éYÏdent , par les propriétés « 
que cette matière a présenlées, qu'elle n'est ^ 
autre chose que de l'oxîde de nickel; car il 
est le seul, parmi lesmélaux, qui jouisse de 
la faculté de colorer , par la fusion , le borax 
en rouge d'hyacinthe; de donner à l'ammo- 
niaque une couleur bleue purpurine ; de for- 
mer avec l'actde sulphurique un sel prisma- 
tique de couleur verte ; enfin , de produire , 
par sa combinaison avec les acides et l'am- 
moniaqne , des sels triples qui ne sont point 
précipités par les alkalis fixes. 

OQg. L'examen des principes obtenus suc- 
cessivement par les différens moyens employés 
pour l'analyse de la pierre de Bénarès , pfouve 
qu'elle est composée de silice, de magnésie, 
de fer, dont une partie paraît être oxidée , 
du nickel et de soufre. Le fer, Fe nickel et 
le soufre , forment, suivant toute apparence, 
une combinaison triple particulière qui sem- 
blerait n'être qu'interposée entre les parties 
terreuses; cependant je suis porté à croire , 
qu'au moins ufie paitie de ces substances est 
en véritable combinaison avec les terres; car, 
au moment où la pierre est attaquée par les 
acides, le silice se montre dans un état de 
division très-grand, et comme une espèce de 
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^^^^^ gelée. Les proportions dans lesquelles cha- 

K"- a5. cune des matières se trouve dans la pierre 

de Bénarès} sont à-peu-près comme suit} 

Silice 48 

Fer oxidé 38 

Magnésie. ........ i3 

. Nickel 3 

Soufre, quantité indéterminée. 

102. 

400, Si l'on pouyait supposer que le feç 
fût , dans cette pierre , à l'état méla!liqu9 
complet , on trouverait facilement , par l'aug» 
pientation de poids qu'il acquiert en s'oxigé» 
:t)ant| la proportion de soufre 3 mais comme 
il est certain que ce métal y est oxidé dans 
une quantité inconnue , celle du soufre ne 
peut l'être, 

^N^LYSE de la pierre de Bénarés ^ par 
l'acide muriatique, 

401 ' Cent paeties de cette pierre débar- 
rassée , autant qu'il est possible de le faire 
méchaniquement j des matières ferrugineuses , 
ont été traitées par l'acide muriatique étendu 
d'an peu d'eau. Le mélange a produit tout» 
é-conp , avec une vive eâfe^vescence , un gaii 
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qui avait l'odeur de l'hydrogène sulphiiré. La = 
matière a pris la forme d'une masse gélali- ^ 
neuse , ce qui semble prouver , comme on 
l'a dit plus haut, que la silice existe dans 
cette pierre , à l'état de combinaison , soit 
avec le fer, soit avec d'autres substances. 

402. Lorsque l'effervescence eut cessé, 
et que le mélange eut bouilli pendant quel- 
que temps , on l'étendit d'eau et on filtra. 
La liqueur avait une couleur verte analogue 
à celle du muriate de fer , mais un peu plus 
foncée. Le résidu lavé était blanc , et pe- 
sait o,ig. 

403. La dissolution muriatîque et les la- 
îs réunis ensemble, furent précipités par 
imoniaque ajoutée en excès , et agitée 

pendant quelque temps avec le précipité ; 
on remarqua que l'oxide de fer ainsi préci- 
pité par l'ammoniaque , avait une couleur 
plus intense que celle du fer obtenu dans les 
mêmes circonstances. Ce fer lavé et desséché 
pesait 0,49. 

4o4" La liqueur contenant l'ammoniaque 
surabondante à la précipitation du fer, avait 
acquis une couleur violette que la chaleur ni 
le contact de l'air ne lui faisaient point per- 
dra. Les carbonnates alkalîus n'y produisaient 
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^^^= avant d'en offrir les résultais , il ne sera pas 

1*5. inutile d'en exposer les caractères physique. 
I II est beaucoup plus blanc que le fer ordinaire; 
I Ea couleur se rapproche de celle de Tétain ; 
sa dureté est aussi plus considérable, consé- 
quemment, il se forge plus difficilement. 
Esjmeh physique du fer retiré de ces 
pierres. 
4l2. Ce métal est dissous avec facilité 
et effervescence par tous les acides qui dis- 
solvent le fer ordinaire; mais au lieu de don- 
ner du gaz hydrogène pur, il fournit du gaj 
hydrogène très-sensiblement sulphuré. A la 
.vérité, il n'y a qu'une partie de ce gaz hydro- 
gène qui soit combinée au soufre ; car , l'ayant 
fait passer au travers de l'eau et des alkaUa 
caustiques , la plus grande quantité de ce 
fluide ne s'y est pas dissoute, et après avoir 
ainsi traversé successivement les difFérens li- 
j quides dont je viens de parler , il ne donnait 

plus de signes sensibles de soufre aux réac- 
I tifs; mais l'eau et les alkalis étaient mani- 

1 festement hydro-sulphurés , puisqu'elles pré- 

I cipitaient alors la plupart des dissolutions mé- 

talliques , et notamment celle du j 
noir. 
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41 3« Ce gaz hydrogène sulphuré m'a pré- ^" 
semé ua phénomène qu'on n'a point, à ce^"- 
que je sa^he , obseiré dans sa combinaison 
avec l'eau ; c'est une décomposition très- 
prompte éprouvée dans un flacon parfaite- 
ment bouché , où il avait été conservé pen- 
dant quelques jours. Au bout de ce temps» 
il y avait au fond de 1>bu beaticou|) de pe- 
tites lames blanches , et l'eau n'avait plus 
d'odeur; elle ne précipitait plus les dissolu- 
tions de ploihb, : ce gaz avait donc souffert 
une décomposition complelle. 

414* La dissolution du fer dans l'acide 
muriatique fut précipitée par l'ammoniaque, 
dont on ajouta une surabondance. La liqueur 
filtrée avait une couleur tirant sur le pourpre , 
Foxide de fer lavé et calciné était brun , et 
avait sensibltment augmenté le poids. La 
Kqueur ammonicale, soumise â l'évaporation, 
déposa de légères traces de fer , mais elle 
conserva sa couleur bleue tant qu'il y eut de 
Fàmmoniaque en excès, laquelle se changea 
en vert-pré aussitôt que cet atkah libre fut 
évaporé, La liqueur conserva constamment 
cette couleur qui prit de plus en plus de l'in- 
lensité, jusqu'à l'évaporation complelle, et 
laû» former aucun dépôt , ce qui prouve que 
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^s» le nickel se trouvait à l'état de sel triple danS 
■ 2^. sa combinaison • 

I 4^^* Les alValis fûces, caustiques, n'occa- 

sionnaient point de précipitation dans cette 
liqueur; mais ils lui {'aisaicnt reprendre sa cou- 
leur bleue en décomposant le muriate d'am- 
moniaque , et en mettant à nu sa base qui 
redissolvait alors le nickel. 

416. Les hydro - sulphurea y formaienl 
un dépôt noir fort abondant, et c'est de ce 
moyen qu'on a fait usage pour obtenir le 
nickel à part. L'hydro-sulphnre de ce métal) 
calciné dans un creuset de platine , laissa une 
poudre d'uii vert-pré foncé, qui avait toutes 
les propriétés de l'oxide de nickel. 

417* ^^ ^^^ contenu dans les pierres tom- 
bées du ciel est donc combiné avec le soufre 
et le nickel , d'où il est très - vraisemblable 
que ces deux substances , qui se présentent 
toujours en quantité plus ou moins considé- 
rable dans l'analyse des pierres entières, pro- 
viennent d'une pareille combinaison qu'il est 
impossible, quelque soin que l'on prenne, de 
séparer exactement des parties terreuses. 
j 4^"' La présence du nickel et du soufre 

I dans ce fer, explique pourquoi il est plus 

^^B blanc , plus dur et moins ductile que le fer 
^^H ordinaire. 
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4^9" Quoique je n'aie pas estimé rigou- 
reusement les quantités de ces substances ^' 
dans le fer, je croîs pouvoir assurer que cha- 
cune d'elles ne s'élève pas au-deJà de 5 ou 6 
centièmes. Quant aux pyrites qui sont dissé- 
minés çà et ]à dans les pierres, ils sont 
formés, comme l'a dit M. Howard, de fer, 
de -soufre , et d'une petite quantité de nickel j 
mais je n'ai pu m' assurer par moi-même dans 
quels rapports ces trois substances sont unies , 
parce que je n'en ai pas eu une quantité 
suffisante pour les soumettre à une analyse 
exacte. 

■CONCLUSION ET RÉFLEXIONS. 

^30. Il paraît résulter de tous les rensei- 
gnemeris pris , de tous les procès - verbaux 
dressés, et de tous les témoignages dignes de 
fbij 1*. que des masses quelquefois très- 
considérables , sont tombées à la surface delà 
teiTS} 2°. que ces masses pénétrées de feu 
roulent dans ralmospbère , comme des globes 
enâamniés qui répandent la lumière et la 
chaleur à de grandes distances ; 3". qu'elles 
semblent avoir reçu un mouvement parallèle 
à rhorizon, quoiqu'elles décrivent vérita- 
blemeat une «ourbej 4°. qu'elles tombent 
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■dans un état de mollesse ou de fusion pâteuse, 
■ ce qu'Ellestent leur surface vernissée et les 
empreintes qu'y forment les corps qu'elles 
rencoDlreut ; 5". qu'il en est tombé en Angle-» 
terre, en Allemagne , en Italie , en France , 
el dans les Indes orientales } 6°. que touteJ 
ceh pierres se ressemblent par leurs caraclères 
physiques et par leur composition chimique. 

421 . Qucllea reuses ont pu produire ces 
aortes de pierres, et leur communiquer nn 
mouvement si rapide et 91 singulier? Com- 
ment se fait - il qu'elles sont toujours péné' 
liées de feuï C'est de quoi il est fort diŒcâe^} 
dsns ce moment, de donner des raisons plm-* 
«bles. 

422. Quelles qud soient au reste ces 
. causes j si elles sont multiples, elles doivent 

être les mêmes , puisque toutes les pierres 
tombées en des pays si dilTérens se ressem- 
blent 60U3 tous les rapports. 

433. Serail-ceà des volcans qu'elles doi- 
vent leur origiiieV Mais où sont- ils ces vol- 
cam ? On ne les connaît point , et jamais on 
n'a renconiré des pierres pareilles à celles-ci 
dans les produits des volcans connus. L'at- 
mosphère serait - elle le milieu où elles s8 
forment ? Mais comment alors concevoir qii« 
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des substances aussi pesantes, des terres et ' - ' ■ '" 
des métaux pussent exister en aussi grande ^''■ 
quantité j et resler assez tong-temps suspen- 
dues dans un fluide aussi léger que l'air. En 
supposant que ces corps existassent dans 
ï'atmosphère , d'où procéderaient - ils origi- 
nairement ? Et quel moyen serait assez puis- 
sant pour les réunir et pour en former des 
masses aussi volumineuses et aussi pesantes? 

424* L'opinion qui les fait venir de la 
lune, toute extraordinaire qu'elle paraisse, 
est peut-être encore Ja moins déraisonnable j 
fit s'il est vrai qu'on n'en puisse donner de 
preuves directes , il ne l'est pas moins qu'on 
ne peut lui opposer des raisonnemens bien 
fondés. 

426. Le parti le plus sage qui nous reste 
è, prendre dans cet état des clioses , c'est 
d'avouer franchement que nous ignorons en- 
tièrement l'origine de ces pierres , et les 
causes qui ont pu les produire. 



I 



^0,6. Nous voilà parvenus au but que )e 
m'étais proposé dans cette Section (7), et 
je crois inutile d'ajouter d'autres mémoires 
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à ceux qne j'y ai rétinis. On peut voir ce 
!T^» ^5. qi2Î a élé publié depuis ^ dans le Journal de 
Physique y poulr Brumaire an XI ^ p. 3765 
dans les annales de Chimie^ pour Nivôse 
an XI j p. 26 ; et dans la BibUothèque Bri^ 
tannique de ce mois , n^. 174. Le premier 
de ces écrits étant le seul où Fon rejette 
Texistence du phénomène^ j'en discuterai 
les motifs dans la seconde Section , après 
Texamen du mémoire de M. Howard 9' qai 
en est l'objet. 



Fin de la première Section. 
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SECONDE SECTION. 

Examen critique des opinions 

émises jusqu'à ce jour, tant sur 

: ,Ja réalité, de la chute des pierres 

'"'"Ue l'atmosphère j que sur leur 

origine et leur formation ; présen- 

. tant la marche de l'esprit humain 

I ;,; relativement à ce phénomène. .; 

' '■■!#■■- 

' 1t X^ofiQij'jt.fR ES ,avoir lu. iQûtes ces pièces 
que j'aî' eu soin de préssiiter par ofdie de 
date, on reporte son aUenlion sur leur en- 
semble, et ^ug l'on réfléchit sur la marche 
de l'esprit humain relativement à ce phéno- 
mène j on est bientôt convaincu qu'elle a été 
ce qu'elle devait être , et l'on voit pourquoi 
nous en sommes encore aujourd'hui à avoir 
beaoin de constater l'existence d'un fait aussi 
ancien que le monde, et qui s'est reproduit 
dans tous les âges. 
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2. Ce phénomène est de la nature de ceux 
que j'ai mis dans la première classe (i" S. 3.), et 
que j'ai dît ne devoir faire parue des connais- 
sances huinaines que par un concours de cir- 
constances, qui ne pouvait être amené que 
par nnt -sûile d^ siècles. ïl est en effet eatt^ 
mement rare, de nature à n'avoir à la fois 
qu*un petit nombre de lémoinp, parmi lesqiiels 
le hasard Seul peilt faire trouver un bon ob- 
servateur : et un obseivÀteur, quelque. ion 
qu'il puisse éti:e , ne su^t pa8i*p<;vu;' établir 
la réalité d'uu fait. C'est bien pire^ncore, 
quand le fait est ma! observé ; la vérité 
8 éloigna alors au lieu d'être saisie , parce que ' 
les traits ' sou^ ^ Icsqti^s oÀ le" Jjrésente,- le 
rendent inadmissible* ,*,;,., _ 

o. Les premiers qui virent tomber dieu-* 1 
haut un ou plusieurs corpe solides et pier^ ] 
reus , éptouyèrent sans doute les mêmes sen* 
timens de surprise et d'épouvante que -ceux 
qui i pour la première foie -, virent tomber la 
foudre, la terr& s'ébranler sous leurs pieds, 
et les volcans vomir leurs laves brûlantes. 
L'impression que de tels événemens ne pou- 
Taîent manquer d'exciter n'était pas en- 
core éteinte , lorsque les mêmes phénomènes 
reparurent, etbif^ntôt ils ne furent plus nou- 
veaux pour l'espèce humaine.. 
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4' I' n'en fut pas ainsi de la cliûte des 
pierres. Ce phénomène , sans être assez rare 
pour demeurer absolument inconnn, le fut 
assez pour n'être pas compté parmi les évé- 
nemens naturels; et si l'on joint à ce premier 
caractère qui le distingue des autres, tout le 
merveilleux dont les témoins pouvaient l'en- 
vironner par cela seul qu'ils étaient peu nom- 
breux; si l'on fait attention au parti que pou- 
vaient en tirer ceux qui établissaient leur 
domination sur la crédulité du vulgaire, on 
verra que de tels faits ne pouvaient ni de- 
meurer dans l'oubli , ni être transmis pour ce 
qu'ils étaient ; aussi toute l'antiquité nous les 
présente - 1 - elle comme constans et bien 
avérés , mais non comme des événemens 
naturels. 

O» Toujours liés à quelque grand événe- 
ment politique j ces faits nous ont été trans- 
mis avec les mêmes caractères et sous les 
mêmes couleurs que les autres signes de la 
volonté des dieux; et cette classe d'hommes 
qui laissait au vulgaire la croyance aux au- 
gures, aux devins, aux présages, leur laissa 
aussi celle du phénomène qui se trouvait tou- 
jours dans le même cadre. Il fut enveloppé 
dans la même proscription que toutes les im- 
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postures avec lesqaelles on l'avait ton|ouTS 
présenté. 
" 6. Tel était l'état des choses â la fin de 
■ l'avant- dernier siècle. « Quant anx pierres de 
n foudre , dont te vulgaire veut que le tonnerre 
)) soit toujours accompagné, disaitLemery, en 
» 170O ( n*^. 1 , § 8. ) Leur existence me paraît 
)) fort douteuse , et j'ai assez de pente à croire 
)) qu'il n'y en a jamais eu de véritables, » 
Ce n'était donc que le vulgaire qui , de ce 
temps-là même, croyait aux pierres defondre; 
mais aussi il voulait que le tonnerre en fût 
toujours accompagné. Voilà bien les deux 
extrêmes parraitement tranchés, et il est im- 
portant de saisir cette source d'erreurs de 
cette époque, 

7. Si l'on a bien présentes les diverses 
circonstances qui, dans la plupart des récits, 
accompagnent la chute des pierres , globe de 
feu, détonation, tracas épouvantable, on ne 
sera pas surpris que des hommes qui ne 
cherchaient pas à voir au-delà de ce qui se 
montrait à eux , aient confondu les deux 
phénomènes de la chute des pierres et de 
la foudre. Les apparences et les effets étaient 
&i ressemblans ! Il suffit qu'on ait été une fois 
bien convaincu que tout ce fracas s'était ter- 
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miné par la chute (l'une pierre, pour qu'on 
6 aLteoilîtau même résultat , lorsque les mêmes 
circonstances reparaissaient. Ce phénomène 
a1îeu,le plus souvent, en pleine campagne; 
c'esl-Ià que le vulgaire a pu d'abord se con- 
vaincre du fait , et naturellement il l'a étenda 
à tous les cas semblables : extension qui' ne 
l'a rendu que plus inadmissible pour cette 
autre classe d'hommes, qui n'étant pas du 
vulgaire, n'avait aucun motif d'en admetlro 
l'existence j mais au contraire, un très-grand 
pour la rejeter : la difficulté de £ expliquer. 

8. Malgré le peu de pente qu'il avait à 
croire qu'il n'en eût jamais existé , Leraery 
n'osait pourtant pas assurer que ce fût abso- 
lument impossible. H Les ouragans, en mon- 
» tant rapidement jusqu'aux nues , pouvaient 
)) entraîner quelquefois des matières pier- 
•0 reuses et minérales qui, s'amullissanl et 
Il s'unissant par la chaleur , formaient ce 
» qu'on appelle pierre de tonnerre, » Mais 
il aime mieux admettre que si on a trouvé 
quelquefois de pareilles pierres , elles venaient 
d'une matière minérale fondue etjorméepar 
le soufre enflammé du tonnerre , dans la 
terre même , plutôt que de penser que cette 
pierre eût été formée dans l'air ou dans les 
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LUMiyEVXi,iGjréEs.,etc.) étaient véritables 
et réels , et que l'on aurait grand tort d'insulter 
à la bonne foi des anciens , qui en parlera 
dans leurs ouvrages, » 

ï2. Fréret doute si peu de la réalité die 
ces faits et de la véracité des auteurs qui les 
rapportent, qu'il va jusqu'à chercher leurs 
causes physiques , et il ne croit pas qu'il soit 
bien dilfîcile de les déterminer ( i5 et suiv.ji 
mais ici il entre dans une carrière qui n'est pat 
la sienne , et qu'il ne peut parcourir avec le '• 
même succès que celle qu'il vient de quitter. 
Son but principal était d'établir la véracité dn 
témoignage des anciens: il y réussit mal par sei 
preuves physiques. Après s'être donné beau- 
coup de peine pour prouver que le niont 
j^lbanus f aux environs duquel le phénomène 
dont il s'agit s'était répété si souvent , avait 
été volcanique dans les premiers temps, il 
ajoute ( i5 ) : « Que , quoique ce volcan ne 
11 jetât ordinairement ni flamme , ni fumée, 
» on peut néanmoins supposer avec vraisem- 
» blance que le foyer en subsistait toujours, 
11 et que la fermentation des matières sul- 
)) phureuses et métalliques qui y étaient con- 
» tenues avait assez de force pour jeter en 
» l'air des pierres , de la terre , et divers 
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» autres corps qui , retombant du ciel sur les 

jt campagnes voisines , paâsaienL dans l'espiit 

I ;)>. des peuples effrayés pour une pluie prodi- 

•*.gieuse, etc. » 

t ; l3. Un tel raisonnement était conforme 
L ^ celui de Gassendi. Ce célèbre philosoplie 
avart vu tomber, par un temps irès-serein , 
vers dix heures du matiu , en pleine cam- 
pagne, une pierre de 69 livres ( 27 J. Il dé- 
peint tous les accessoires de ce phénomène , 
et quand il s'agit d'en donner une explica- 
tion, il le fait conformémeiit aux itJéea que 
l'on pouvait avoir rie son temps. « J'/fit à vi- 
cino aliquo monte extritsus , vi subitaneœ in- 
Jlammalionis , quœ cio/enter eruperit. Il sem- 
ble entendre Galilée répondant aux pompiers , 
que la nature n'auait horreur du vide que 
jusqu'à un certain point. En efTel , que pou- 
vait alors dire de mieux Gassendi? Il n'y avait 
pas de volcan connu à qui il pût attribuer 
cette pierre; il devait être assurément bien 
loin de penser qu'elle se fût formée dans l'dt- 
mosphère ; il n'y avait donc d'autre psrii à 
prendre, pour dire quelque chose : a Fait à 
vicino tiliquo monte exlrunus , etc. u 

14* Mais un raisonnement aussi simple 
que naturel , rend inutile toute la peine que 
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se donna Fiéret^à supposer des volcans, et 
renverse l'explication de Gassendi. Comment 
imaginer, en efîet, que le phénomène décrit 
par Pline (n°. 3, li) , inconspectu, haud aliter 
quam cum grandineni venti glomeratam in 
terras agunt^ crebri cecidere cœlo lapideSyHe. 
Comment concevoir, dis-je , que ces pierres 
qui tombent avec une telle violence , aient 
été lancées en secret par la montagne , et 
qn'àn n'ait eu aucune connaissance de cette 
éjection , qui , par sa nature , devait avoir 
encore plus de témoins , et donner des raa^ 
ques plus frappantes de son existence , que U 
chute de ces mêmes pierres. 

l5. On peut en dire autant de celle que 
vit tomber Gassendi. Celait en Provence^ 
pays trop habile pour que une extrusion sem- 
blable , vi subitaneœ injîammatioms quœ vio' 
lenler eruperit , eût pu avoir lieu sans être 
apperçue , ou dans le moment même , ou 
dans ses résultats locaux. Dans tous les phé- 
nomènes de ce genre, le point de départ doit 
être au moins aussi certain que celui de la 
chûle , lorsque ce point de départ ou à'extru-' 
sion appartient réellement à la terre. On ne 
fut pas incertain sur l'origine des cendres , 
qui, sous l'empereur Vespasien, furent por- 
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lées par les vents jusqu'en Egypte ( i6 et 17) , 
DÎ siir celles qui , en 472, sous le consulat 
de Marcien et de Festus, se répandirent dans' 
toute l'Europe , et portèrent l'effroi jusqu'à 
Constantinople. Le récit de l'éruption du Vé- 
suve coïncidait avec cette dispersion de cen- 
dres, et la cause était divulguée en même 
temps que l'effet. C'est ce qui arrivera tou- 
jours dans toute éruption, vi subitaneœ injlam- 
matioiiis , etc.; et lorsqu'on ne verra que la 
chûtCj sans indice du point de départ , c'est 
très-gratnilement qu'on aura recours à cette 
cause. 

i D. La faiblesse de l'explication de Fréret 
et de Gassendi , n'infirme en ancue manière la 
réalité du fait} et l'effort qu'ils font pour l'ex- 
pliquer, noua prouve lui-même combien ils 
éUJent convaincus de son existence. 

17* L.A CONVICTION de ces deux philoso- ^s^^ 
phes ne paraît pas avoir produit grand effet. N'- 4-- 
Deax ans après cet intéressant travail, l'hia-: 
torien de l'Académie des Sciences publier 
d'une manière assez îndifférenle , un fait très- 
important, si l'on eût pu y croire. G'eaicelui 
d'une pluie de sable qui eut lieu dans la mer 
Atlantique ( n°. 4, 34 ). Il se contente de dire 
^ae c'était du sable commun et très-fin, qoi 
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et qu'on retrouve de temps en temps. D est 
possible j en effet , que quelques pierres con- 
servées dans des cabinets des curieux , né 
«oient autre chose que cela ; mais il serait 
bien exiraordinaire d''en conclure que la pierre 
que Gassendi vil tomber, et qui pesait 5} 
livres, que celle d'Ensishem, qui en pèse 260, 
ne fussent que des instrumens des sauvages, 
20. L'opinion de M. de Jussieu peut être 
fondée sous quelque rapport, mais elle de- 
Tienl absolument inadmissible quand on la 
^^_. généralise, comme l'a fait l'historien de l'A- 
^^H cadémie (o^. 6, § 49). Telle que M. de Jus- 
^^H EÎeu l'a présentée lui-même, elle n'infirme 
^^B en aucune manière l'existence des pierres 
^^P tombées de l'atmosphère. Le soin qu'il a d'a- 
^^ vertir qu'il ne faut pas confondre les pierres 

dont il parle avec une espèce de marcassite 
I vilriolique , qu'on appelle aussi en français, 

^^L pierre de tonnerre , quoiqu'irapropremenl , 
^^H selon lui (4^S), nous fait vo:r qu'il n'avait 
^^M réellement examine la chose que sous un 
^^B point de vue qui n^est pas précisément celui 
^^K. qui nous occupe. 

"' ' "' - 21. En voYANTM.MahudeUn". 7,(ï5*-)t 
^ a". 7. reproduire à l'Académie des Inscriptions, -élBi 
^^P l'opinion de M. de Jussieu, publiée par celle 
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1 jes Sciences , onze ans auparavant , on se- 
■rait tenté de croire qu'il était défendu aux 
membrea de cette académie de lire les mé> 
moireg publiés par l'autre. On peut en con- 
clure du moins , que les rapports qui exis- 
taient entre les savans de ce temps-là , étaiei.t 
bien différens de ceux qui exisienl entre les 
savans d'aujourd'hui. Dans tout le mémoire 
de M. Mahudel , qui , comme on a pu le voir, 
n*a d'autre but ni d'autre résultat que celui 
de M. de Jussieu, il n'est pas fait plus men- 
tion de celui-ci, que s'il n'eût pas été publié. 
22. Le mémoire de M. Mahudel a pour- 
■ tant un avantage sur celui de M. de Jussieu ^ 
j c'est qu'il précise mieux la question , et prête 
1 d'autant moins à cette extension qui rend 
I fausse et inadmissible la conséquence qu'on 
, en déduit. Il distingue trois espèces de pierres 
de foudre , a[)rès avoir rangé dans la seconde 
espèce , « celles qui par V abondance des sub- 
stances métalliques qu'elles contiennent , se 
, rapporte à la classe des marcassites, et dont 
' il laisse aux chimistes à déterminer l'origine 
contre ceux qui croient quelle est céleste ; 
il ajoute , k qu'il ne s'attache qu'à l'examen 
de celles d'une troisième espèce, qui sont 
\ d'une substance purement pierreuse, *t gui 
ig. 
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^ont. point repu de la nature les figurés qui 
nous les J ont admirer^ etc. Ce sont ces pierres, 
qu'il prouve , comme l'avait fait M. de Jus- 
«ieu, être dues à Pinduslrie des anciens ha- 
bitans de nos contrées, qui , ne connaissant 
point le fer , se formaient des inslrumens avec 
les corps les plus propres aux usages auxquels 
ils les destinaient, etc. Il pense avoir détruit 
une vieille erreur en dévoilant l'orîgïne de 
la forme de ces pierres , que l'on croyait com- 
munément être tombées avec la foudre. 

20. M. Mahudel laisse de côté prérasé* 
ment celles dont nous nous occupons ', son 
mémoire n'inJirme donc pas plus que les au- 
tres la validité des témoignages anciens et 
modernes. L'historien de l'Académie des Ins- 
criptions ne fait pas comme celui de l'Aca- 
démie des Sciences : loin de conclure qu'il 
n'y a point de pierres tombées du ciel , il dit 
expressément (jS 60), «que M. Mahudel n'ex- 
pose point les raisons qui prouvent l'impos- 
sibilité que ces pierres se forment dans lei 
nues. » 
™ 34* Le FAiTprésenté danslen®. 8 (62), 
aura peut-être paru étranger à notre objet, 
mais on verra , dans ma théorie , qu'il lui ap- 
partient de très-près. J'-ai cru devoir attirer 
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X attention des physiciens sur une observation 
qui mérite rl'êlre examinée avec soïa pour 
être confirmée ou démentie. 

23. Or* VOIT parce qui a été extrait de ^=^** 
l'Essai de physique de Muschembroek (n". g , ^°- 9' 
% 62, et suiv. ), que ce célèbre physicien 
était bien éloigné de rejeter les témoignages 
des auleurs , par cela seul que les iaits rap* 
portés par eux étaient diflicilea à expliquer. 
Il admet , sans hésiter, les faits les plus 
extraordinaires, lorsqu'il en trouve plusieurs 
récits , et de différentes époquesi Mais il 
n'admet pas si facilement les opinions de ces 
mêmes auteurs sur les causes de ces mêmes 
faits. C'est ainsi qu'après avoir cité plusieurs 
exemples de pluie de soufre , il cherche à en 
établir la cause naturelle contre l'avis des 
chimistes de ces temps-là , qui niaient le fait 

Éause de la difficulté de l'expliquer. C'est 
si qu't-n disant qu'il n'y a presqu'aucun 
ite qu'il n'y ait eu des pluies rouges comme 
du sang, il est bien éloigné d'admettre ce 
qu'en ont dit plusieurs poiites et historiens, 
qui les prenaient réellement pour du sang. 
Il ne récuse pas le faitj mais il le voit sous 
son vrai point de vuej et pour lui) comme 
pour plusieurs bons observateurs, ces pluieti 
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de sang ne sont que des pluies colorées en 

rouge par des causes naturelles. 

20. On aura remarqué sans doute la sin- 
gularité de cette pluie visqueuse tombée en 
Irlande , en i6g5. La description que Mus- 
chembroek nous en donne (n". g,$66. ) fait 
bien regretter qu'on n'ait porté l'attention 
que sur les caracières extérieurs de cette 
pluie , et qu'on n'ait rien tenté pour en dé- 
couvrir la nature. J'ai cru devoir consigner 
ici un fait si remarquable ; et il est à désirer 
que des phénomènes de ce genre soient sou- 
vent publiés, afin que les observateurs aux- 
quels ils pourront se présenter à l'avenir, étant 
moins frappés par leur nouveauté, puisqu'ils 
en auront déjà vu des descriptions , soient 
portés à les examiner plus attentivement et 
sous leurs divers rapports. 

27. Quant aux pluies de pierre, « on ne 
» peut nier , dit Muschembroek , qu'il ne 
« soit efFectivement tombé des pierres de 
l> l'air j mais on ne doit pas s'imaginer qu'elle» 
» y aient été formées. Il y a tout lieu de 
» croire que toutes ces pierres ont pour 
» cause des tremblemens de terre et des érup- 
B tionsde feu souterrain, etc. M. 

30. J'ai été surpris de voir ce célèbr» 
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physicien décider si rormellement que ces 
pierres qu'il admet bien être tombées de 
l'atmosphère , n'ont pu s'y être formées. Lui 
qui, au commencement du même article , 
en parlant des météores en général, émet 
les idées qui se prêtent le plus à cette for- 
mation. En effet , après avoir montré , dans 
un très-grand détail ( (J 1490), qu'il s'élève 
dans l'air une foule d'eichalaisons différentes, 
formées par les substances les plus dures , et 
même par celles qui sont dans les parties inté- 
rieures de la terre , qui renferme certainement 
dans son sein, dit il, plusieurs sortes de corps 
qui nous sont encore inconnus. Il ajoute : 
'" Tout ce que la chimie peut produire , soit 
lar la fermentation , la putréfaction , la 
àîssolution, le frottement, l'effervescence 
i) et l'action du feu , peut aussi être produit 
» par la nature qui met tous ces moyens eu 
» oeuvre. Par-là^ tout défient volatil^ et 
» l'atmosphère devient de cette manière une 
» espèce de laboratoire le plus parfait et le 
M mieux garni que l'on puisse jamais avoir, 
» et dans lequel il se rassemble beaucoup 
» plus de différens esprits d'huiles , de sels , 
» et d'autres corps , qu'il ne s'en trouve dans 
» les boutiques des apothicaires, quelque bien 
1) fournies qu'elles puissent être, y 
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» prendre , ni expliquer clairement. I! nfr 
w serait pourtant pas impossible de parvenir à 
cette connaissance , si l'on faisait un grand 
w nombre d'expériences sur les mélanges des 
j> corps , quoiqu'il n'y ait pourtant pas moyen 
V- de perfectionner -la doctrine des mélanges J 
» puisqu'un petit nombre de corps peuvent 
1» être mêlés ensemble d'une infinité de ma- 
w nières, comme cela paraît évidemment par 
» le calcul des combinaisons. 11 est donc en- 
h tièrement hors de doute que les méiéores 
« doivent produire un grand nombre de phé- 
ïi noménes dont nous ne comprendrons jamais 
ï) bien les causes , et sur lesquels les philoso- 
i> plies ne feront jamais que des conjectures. » 
02. Avec de telles notions, on ne doit 
pas être embarrassé , ce me semble , d'expli- 
quer la formation de corps solides dans l'at- 
mosphère j et leur chute immédiate. Je crois 
ifaême que ce que nous venons de voir en 
prouverait , non-seulement la possibilité , mais 
encore ■ la probabilité; ce qu'il dit dans son 
article des méiéores ignées ( § i683), s'y 
■prête du moins amant que ce qu'on vient 
de lire. «On voit souvent , dit-il, un petit 
1) globe de feu qui répand une lumière claire 
")) et qui roule çà el là dans l'atmOEphére-: 
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> tombe aussi quelquefois à terre j et comme 
M il a quelque ressemblance avec une 
lf:,iVa lui donne le nom d'étoile tombante. Il 
VfrP&roît ordinairement au printemps et dans 
» l'automne. Lorsque cette étoile vient â 
» tomber, et que l'on rencontre l'endroit où 
)) elle est, on remarque que la matière qui 
>.. reste encore, est visqueuse comme de la 
» colle, de couleur jaunâtre j et que tout ce 
i) qui était combustible , ou qui pouvait ré- 
)) pandre la lumière , s'en trouve entière- 
« ment consumé. On peut imiter ces sortes 
» d'étoiles, en mêlant ensemble du camphre 
i^jCt du nître, avec un peu de lîmon que 
}t l'on arrose avec du via ou de l'eau-de-vie. 
» Lorsqu'on ^ formé de ce mélange une 
w boule, et qu'on la jette dans l'air, après 
M y avoir mis le feu, elle répand en brûlant 
M une lumière semblable à celle de Téloile 
j> tombante; et quand elle est tombée, il ne 
» reste plue qu'une matière visqueuse qui ne 
1) diffère pas de celle que laisse l'étoile après 
»- sa chiite. 

33. )) Il flotte çà et là, dans l'air, du 
)> campbre qui est fort volatil; il y a aussi 
j) beaucoup de nître et du limon fort délié; 
ft de sorte que ces parties venant à se rencou- 
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V Irer, s'incorporent et forment une longue 
y traînée qui n'a plus alors besoin que d'ê 
» allumée par l'une ou l'antre de ses extré- 
» mités , à l'aide de l'effervescence qui se fait 
j) par le mélange de quelqu'aïitre matière 
» qu'elle rencontre. Aussitôt que cette traînée 
» est en feu, et que la flamme passe d'un 
» bouta l'autre , la matière incombustible se 
» rassemble y elle devient beaucoup plus pe- 
» santé que l'air , et tombe alors pour la 
» plus grande partie à terre. La nature em- 
» ploie peut-être encore quelqu'autre matière 
» pour produire ce phénomène, w 

o/^. Ne peut-on pas demander après toiït 
cela, pourquoi Muschembroek ne 7eut-il pas 
que tant d'autres substances , qu'il dit lui- 
même j dans son chapitre des exhalaisons, 
être volatilisées et répandues çà et là dans l'at- 
mosphère, et entrés-grande quantité; pour- 
quoi, di»^e, ne veut-il pas qu'elles puissent 
SR rencontrer y s'ineorporer ,■ comme le nître, 
le 'camphre et le limon, et que devenant 
ainsi plus pesantes que l'air, elles tombent! 
Voilà pourtant , d'après lui - même , la possibi- 
lité de Ja formation des pierres qui nous vien- 
nent de l'atmosphère. Il parait qu'il a trouvé 
plus simple de les attribuer à une explosion 
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Tolcaniquej et que cette explication lui a para 
61 naturelle , qu'elle ne pouvait souffrir aucune 
difficulté , ce qui l'a engagé à rejeler tolite 
autre idée sur l'origine des pierres tombées 
des aire. S'il eût connu des exemples de 
pierres tombées de l'atmosphère , sans qu'il 
fût possible d'admettre qu'elles j avaient été 
lancées de la terre , il en serait sans doute 
revenu à ces mêmes raisons pour prouver 
leur formation dans les airs. 

35. Le fait que M. de Lalande nous a*^ 
transmis dans ses Elrennes Historiques, pour 
la province de Bresse, année 1766 (n". 10, 
68), est plus détaillé que tout ce que Ton 
avait dit jusqu'alors sur ce phénomène , et 
son intérêt en augmente d'autant. Nous sa- 
vons que la pierre que Gassendi vit tomber 
était de couleur obscure et métallique , qu'elle 
pesait 5g livres , et que sa pesanteur spéci- 
fique, était à celle du marbre, comme i4 ; 11. 
Cette description laisse encore beaucoup à 
désirer. L'examen des pierres tombées en 
Bresse a été porté un peu plus loin; on a 
cherché à en déterminer la nature. Comme 
ces descriptions vont devenir de plus en plus 
détaillées , il est important d'en saisir les 
moindres traits dans les premières qui ont été 
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faites,, aGn de recueillir de leur ensemble 
le degré de certitude qui doit résulter de la 
plus ou moins grande conformité dans toui 
ces rapports. 

3o. L'opinion qu'avait alors M. de La- 
lande , sur l'origine des pierres tombées en 
Bresse, est la même que celle de Gassendi. 
Il jugea d'abord, nous dit-il (71 ) , qu'elle ne 
pouvait venir que d'une éruption souterrain» 
semblable à celle d'un volcan , parce qu'il ne 
paraissait pas qu'il eût pu tonner par un temps 
aussi serein, et sans aucun nuage apparent , etc. 
«Il est vrai, dit-il ensuite, qu'on ne connaît 
M dans la Bresse aucun vestige de volcan (on 
» n'en connaissait pas davantage en Provence 
D du temps de Gassendi); mais cette diiS- 
« culte ne l'arrête pas long-temps, m II im- 
porte peu, ajoute -t- il, de quelle manière 
ï» ces pierres sont venues dans les lieux où 
w on les a trouvées , dès que l'on sait la ma- 
» nière dont elles ont pu y parvenir, etc. n 

07. Nous avons déjà observé (a'-s. i4), 
que cette explication, quoiqu'inadmissible , 
était ce que l'on pouvait dire de plus raiion- 
nable dans ces temps-là ; comme elle est re- 
produite encore aujourd'hui même , nous au- 
rons occasion d'y revenir et de l'examiner i 
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OO. En 1769, trois naturalistes, habitant == 
des points de la France assez éloignés les uns N". 
des autres, M. l'abbé Bachelaydansle Maine, 
M. Gurson de Boyaval dans l'Artois, et M. 
Morand dans le Colentin, envoient à l'Aca- 
démie trois pierres tombées sur ces trois points 
différens et à différentes époques (n". 1 1 , 77). 
M. l'abbé Bachelay , correspondant de l'Aca- 
démie , témoigne le désir que l'on détermine 
le nature de celle qu'il envoie; et trois Aca- 
démiciens sont chargés d'en faire l'analyse, 
la première , sans doute , qui ail été faite avec 
quelque soin sur ces sortes de substances. 
Lavoisier y présida , et c'est dire assez qu'elle 
fut tout ce qu'elle pouvait être alors. 

9* QiJANT au rapport auquel cette ana-^^™^ 
lyse donna lieu ( n". 12 > Si ) , il y a une re- "*- ^'- 
marque très - importante à faire pour Tobjet 
principal qui nous occupe. C'est que l'on voit 
évidemment que la pierre analysée n'avait 
été ni présentée , ni examinée comme une 
substance ordinaire ; mais comme une pierre 
de tonnerre ; et l!on entendait par pierre de 
tonnerre , lafoudre pierreuse, la îonàre, lancée 
ou tombée en pierre. On doit sentir d'après 
cela , dans quel esprit de prévention ce rap- 
port fut rédigé. 
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par la foudre, et mise en évidence, d'aveu 
celle que les témoins ont vu tomber décri- 
vant une courbe et s'implanter par une de 
tes cornes dans le gazon qui est enfoncé sous 
son poids? Est- il possible de coafondre let 
deux résultats ? • ♦ 

4^. Les conclusions de ce rapport n^in* ■ 
firment donc pas , ce me semble , les téraoi* 
gnages de la chute de ce corps pierrenij 
et l'on voit que le vice de raisonnement { 
très-remarquable dans ces conclusions, a sS 
source dans l'idée où était le rapporteur, 
qu'il avait à prononcer sur l'existence ou nod 
existence d'une pierre de tonnerre ou de la 
foudre pierreuse. Si le fait n'eût pas été pré- 
senté sous ce faux jour, les Académiciens l'aïf 
raient TU et jugé bien différemment ; mais la 
détonnation qui l'avait précédé , en avait im- 
posé jusqu'alors , comme elle en a imposé 
depuis à la plupart des physiciens qui s'en 
sont occupés. Le jugement des Académiciens 
éloigna pour Icmg-temps la vérité. La chute 
des pierres devint chimérique , et l'historien 
de l'Académie croit avoir besoin de se jus- 
tifier, pour ainsi dire, de ce qu'il publia 
ces trois faits : C'est la conformité parfaite 
entre ces pierres et les caractères qui les dis- 
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tlnguent des autres pierres qni lui ont paru 
mériter d'en faire part au public; mais il a 
soin d'avertir « que l'Académie est cerlaine- 
n ment bien loin de conclure de la ressem- 
B blance de ces trois pierres, qu'elles aient 
» été apportées par le tonnerre. » 

43* Sans rien changer à l'opinion de 
l'Académie, nous pouvons admettre aujour- 
d'hui que ces trois pierres , non apportées 
parle tonnerre , sont venues de l'atmosphère, 
après une ou plusieurs détonations*, ce qui 
peut très-bien n'avoir rien de commun avec 
la foudre. 

44* Lb Mémoire de M. Gronberg,= 
(n". i3, g5), nous présente même esprit K". i3j 
de prévention , même effort pour n'admettre 
}e fait que sous le point de vue espHcable, 
et pour le récuser dans ce qui ne l'est pasj 
peu d'ordre dans la discussion, et même 
défaut de logique dans les conclusions. 

4^* M. Gronberg se propose d'examiner 
s'il «xiste des pierres de foudre ou de ton- 
nerre (gS). îl eût été convenable de bien 
préciser d'abord ce qu'il entendait par cette 
dénomination ; c'est ce que n'avait fait 
encore aucun de ceux qtri en avaient parlé 
ja3({u'alors} mais on voit par la discusuon, 
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qu'il cherche à saToir s'il peut tomber uni 
pierre avec la foudre, ou si la foudre peut 
être une substance pierreuse, 

40' Il commeuce par exposer le senli- 
meat de ceux qui sont pour l'affirmative, et ' 
cet exposé est un morceau précieux , d'aboij 
en ce qu'il prouve la conviction d'un grand 
nombre d'hommes célèbres, sur te fait de^la ' 
chute des pierres, mais plus encore, parce 
qu'il présente des opinions qui, quoique fort 
anciennes, sont très-voisines de ce que l'on 
peut dire de plus raisonnable aujourd'hui 
même sur la formation de ces sortes de corps. 
M. Gronberg ne balance pourtant' pas à les 
confondre toutes sous la dénomination da 
Rêveries débitées à ce sujet j et ce qu'il y a 
de remarquable , c'est qu'il finit par -adoptei 
celle d'Agricola , qui est peut-être la plia ■ 
rêvée de toutes. 

47* " Oïl "^ peut pas penser, dit'-îli ■ 
que des corps spécifiquement plus pesans que 
l'air atmosphérique , puissent s'y élever et s'y 
jEuaintenir. » Ce n'est pas en cela non pliu 
que consiste le phénomène des pierres loin* 
bant de l'atmosphère; aucun de ceux qui en 
font mention n'a dit les avoir vu s'y élever; 
et il n'est pas besoin d'admettre qu'elles puis- 
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«ent s'y maintenir pour prouver qu'elles en 
tombent. U est encore facile de prouver , 
' ajoQte-t-il , qu'il ne tombe point de pierrea. 
I avec la foudre , etc. Parmi les huit raisons 
qu'il donne pour cette preuve, il n'en est 
pas une, si on l'examine bien, qui touche au 
but, et de laquelle on puisse tirer la conclu- 
( sion la moins sévère contre le fait principal. 
4"' Après avoir dit que Libavius , Boëce , 
I Lesser assurent qu'on a trouvé des pierres 
de foudre dans les arbres qui en avaient été 
frappés , et que la métallicité de ces pierres 
les faisait distinguer des autres , <f Qua 
penser, ajoute -t- il, de ces opinions diffé- 
rentes, de ce qui est rapporté par des auteurs» 
d'ailleurs dignes de foi , e t qui se disent témoins 
oculaires ? Il résulte , ou qu'ils ont été trompés, 
ou que, mauvais observateurs, ils ont été 
séduits par les apparences, » Un tel raisonne- 
ment se réduit â celui-ci. Cela ne peut pas 
être , puisque nous ne pouvons l'expliquer. 

49* Malgré tout cela, M. Gronberg ne 
croyant pas pouvoir nier l'existence de pier,-^ 
res à la formation desquelles la foudre con- 
court, et que leur métallicité fait distinguer 
.des outras, termine son mémoire par cette 
dernière conclusion : a II résulte de ces tliffé' 
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rentes observations, que la pierre de tonnerre 
existe, qu'elle ne s'engendre ni dans l'air, 
ni dans les nuages ; mais qu'elle est le résultat 
ée la fusion du minerais dans l'endroit où le 
feu du ciel est tombé, etc. » G'est-là , comme 
on voit , l'opinion d'Agricola , rapportée par 
M. Gronberg ( 96 ) : c'était celle de Lémery 
(n°. I, 8); ce fut encore celle des académi-* 
ciens, dans leur rapport sur la pierre pré- 
. senléc par M. l'abbé Bachelay (n". 12, g3). 
M. Gronberg ne rend pas cette opinion plm 
I ' admissible que ceux qui l'avaient présentée 

avant lui , et son travail est bien loin d'înfir* 
I mer la réalité du fait. 

^^^ 5o. J'ai placé la lettre de M. de Saint* 
W"- '4- AmandàM. Pictet, non pas d'après sa date, 
I mais d'après celle du météore qu'elle a pont 

objet. Je dois pourtant l'examiner ici sous nn 
^^ autre point de vue. Celte lettre nous pré- 

^^b sente , dans un fait particulier à M. de Saint- 
^^P Amand, l'histoire générale des physiciens et 

I naturalistes qui avaient eu occasion de s'oc- 

cupper de ce phénomène. Depuis Lémery, 
l'opinion des savans était forméesurles chûtes 
de pierres. Ils avaient été portés, par diverses 
décidions successives , à regarder cela comme 
une erreur populaire , comme une chose phy- 
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siquement impossible. Avec de telles préven- 
tions, on rit des récils qu'on entend , et l'on 
pe prend seulement pas la peine d'examiner 
jusqu'à quel point ils peuvent être fondés. 
C'est-Ià ce que faisait M. de Saint-Amand en 
I790J mais que des savans du premier mé- 
rite réunissent et présentent des preuves 
frappantes de l'existence et de la réalilé de 
ces faits réputés physiquement impossibles^ 
chacun ouvre les yeux et donne toute sofl 
Bllention : V impossibilité commence à de- 
venir douteuse , peu à peu elle disparaît et 
fait place à la probabilité, qui est bientôt 
suivie de la conviction par la foule de faits 
coofirmatifs que chacun apporte de son côlé» 
C'est-là ce qui est arrivé à M, de S. Amand , 
en 1802 , lorsqu'il a connu la lettre de M. 
Pictet ( r\°. 23 , 264 ) , et puis les travaux de 
M. Howard j lorsqu'il a comparé les pierres 
qu'il possédait avec la description que donnait 
M. Pictet , de toutes celles qu'il avait vues 
à Londres. C'est-là ce qui arrive et ce qui 
arrivera toujours à ceux qui se livrent aux 
sciences de faits et d'observations, parce 
que ce n'est pas un particulier qui en fait la 
marche , et que sa manière da voir un fait , 
ne peut ni l'établir ni le détruire. 
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àl. Lorsqu'un homme , même des plui 
instruits , rencontre dans ses études un fait 
dont l'explication l'embarrasse , il consulte, 
^^ il cherche quel est l'état île la science à ce 
^^L sujet j il arrive de deux choses l'une } ou bien 
^^P il la suit servilement , s'il ne voit rien de 
^^ miens ; ou bien il cherche à lui donner une 

, impulsion plus certaine , quand il s'y trouve 

^^ engagé par ses observations. Si les preuves 
^^fc qu'il présente sont assez foUes , assez fiap- 
^^V pantcs pour attirer l'attention générale et 
I entraîner la conviction , il a rendu un grand 

service à la science , et lui a fait faire un pas 
^^_ de plus ; dans le cas contraire , on le laisse avec 
^^m sa conviction, et l'opinion générale demeure 
^^H ce qu'elle était. C'est-là ce qui est arrivé pour 
^^K le phénomène qui nous occupe. Il ne fallait 
HH Tien moins que le concours des circonstances 
■ qui viennent de Se présenter pour nou^ mon- 

trer la vérité. 
'--■■ ■■ 5a. La Lettre écrite de St*-Sever, le 
î'^-ii-Méndemain de l'apparition du météore , ne parle 
pas de chute de pierres , parce que Fauteur 
de la leltre ne décrit que ce qu'il a ru et 
entendu , et quele lendemain il n'avait pas 
^^=«^ -encore connaissance des résultats du météore. 
Ifo.t^.i. 00. U m'a été impossible j quelque peine 
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f que j'aie prise pour cela , de me procurer le 
. Journal des Sciences utiles pour I790.( a). 

( ) Ceci était à riiopnssion , lorsque , par le« soius 
( et le ïèle de M, Vjh-Praet, conservateur des livres 
imprimés de la Itlbliollièque nationale , j'ai pu avoir 
le journal de Berlliolon pour 1791. Apres avoir donné 
-dans le u°'. a3, la description d'un globe de feu ou 
Bolides qu'il avait observé à Béïiers , et qui présente 
toutes les circonstance» ordinaires à ce mdléore ,^r«oofff 
lumière , éclat , détonation violente à l'instant delà 
cessation de la litmièrc .etc. 'Berlholon ajoute : n Ceux 
u de nos lecienrs qu! s'occupent particulicremeiit de 
'M physique et de mëleorologie n'auront pas oublié 
>» l'observolion d'un météore ignée rapporté dans le 
» a", 23 — 24 de ce journal , page 3o5 , année 1 -go. Ils 
w se rappelleront sans doute les contes populaires auxi- 
>t qilels ce météore donna lieu lorS tle son apparition , 
■ w et les réflexions dont le rédacteur de ce journal crut 
i> devoir accompagner la notice' i-elative a ce pliéito- 
->» mène , qu'un pliysicien ( M. de Saint- Amand ) , 
» dont il connaît i'amour pont- la vérité , lui avait com- 
» munîquée. Si ces lecteurs eurent dcs-lors l'occasiod 
» de déplorer l'erreur de quelques parilculiers , combinn 
» ne gémirom-ils pas aujouririiuî , en voyant une mu- 
■« nicipalité eniiére attester,' consacrer par un procès- 
j» verbal en bonne forme, ces mêmes liruils populaires, 
W qui ne peuvent t^exciter la pitié , nous ne dirons 
» pas seulement des physiciens, mais de tous les gens 
tt raisonnables.'» 
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l-on conceroir que l'observalion faite par 

M. Darcet puisse venir à l'esprit de qm que 

ce soil , si elle n'y est amenée par le fait 

^ lui-même? Le procès- verbal, s'il était seul, 

" 'ne serait pas euffisant sans doute pour en 
établir la certitude ; mais si au-liea de le re- 
garder avec une prévention défavorable , on 
veut faire attention au ton de bonhomie qui 
y règne d'un bout à l'autre , on verrra qu'il 
ajoute encore aux autres preuves. Pour moi, 
)'ai été frappé de la précision scrupuleuse 
de détail que la plupart des observateurs plus 
instruits auraient peut-être négligé fort mal à 
propos, s'ils nous eussent privés par exemple 
de ce fait très-important àmon avis, et la plut 
grande partie tombèrent doucement , et d'au- 
tres tombèrent en siflant avec rapidité , et il 
s'en est trouvé quelques-unes qui sont entrées 
en terre , mais très-peu. 

5b. Les lettres de MM. Goyon-d'Arzas, 
Darcet et Baudin nous donnent, du phéno- 
mène en général , une idée bien plus précise 
que tout ce que nous avions vu jusqu'ici. 11 est 
décrit dans son entier : ce ne sont plus de* 
éruptions volcaniques , ni des pyrites fou- 
droyés. C'est un globe lumineux qui dispO' 
rait en détonnant , et qui donne pour résultat 
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plusieurs masses pierreuses métatli^ues , qui 
présentent après leur chute tous les caractères 
des pierres qi^on a dit, dans tant Vautres 
circonstances , être tombées du ciel. 

37' L'K ri"' i5 nous fournit une preuves 
frappante de la différence qu'il y a entre voir 
un phénomène isolément, ou le voir dans ses 
liaisons avec plusieurs auires phénomènes du 
même genre. Les physiciens qui s'occupèrent 
à Sienne de celui dont ils venaient d'être 
témoins , sachant que ces pierres étaient lom- 
bées après une des plus violentes tempêtes, 
elle lendemain de la plus terrible des érup- 
, lions du Vésuve, devaient naturellement y 
1 Voir quelque chose d'électrique , de voicani- 
[ 4)ae j etc. Aussi le professeur Soldani fut-il à- 
1 peu-près le seul qui jugea le phénomène indé- 
pendant de l'éruption du Vésuve. Pour nous 
qui voyons aujourd'hui ce fait après tant d'au- 
I 1res, qui savons que les pierres tombées à 
Sienne ont présenté et les mêmes caractères 
physiques, et que l'analyse en a retiré les 
mêmes substances que de toutes les autres 
pierres tombées par le temps le plus calme , 
tans vent, sans nuage, par un clatr de lune 
Buperbe , etc. j nous ne pouvons manquer de 
le voir de toute autre manière, et sur-tout 
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comme iudéiiendant de toute éruption Toi-' 
canique^ et de toute idée de tempête. De 
toutes les opinions émises sur leur origine , la 
plus plausibie eal donc encore celle du pro- 
fesseur Soidaui. Nous verrous plus bas les 
objections que nous fournira , contre retle opi- 
nion , une connaissance plus approfondie du . 
phénomène en général. 
*■ 68. M. Ki.Nu a modifié , comme on voit 

Ho. 16. ^ji°, 16. i3o) , l'opinion desphysiciensitalieDS, 
et celle de M. Willams Hamilton , en admet- 
tant > à quelques égards, l'opinion du pro- 
fesseur de Sienne; il pense que les cendres 
y venant dii Vésuve ont fourni les matériaux 

^^L de ces concrétions. Mais il en est de celte opi- 

^^B nion, comme de la précédente, les produits 

^^B étant semblables en tout, et n'a jant absolu- 

^^1 ment aucun rapport avec des éruptions volca- 

^^P niques, dans le plus grand nombre de faits, 
* c'est très- gratuitement qu''on voudrait dans 

ce cas profiter des circonstances qui favorisent 
cette opinion. 

09- Quant aux preuves et témoignage» 
relatifs à la pierre tombée dans le coralé 
d'.York, près la maison de campagne du 
capitaine Topham , tout lecteur impartial, 
quelqu'éloigné qu'il puisse être d'expliquer 
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le phénomène , sera forcé d'avouer qu'il ré- 
pugne de penser qu'on ait fabriqué à plaisir 
de tels rapports. Si l'on n'eût jamais entendu 
parler de tel événement , ces rapports seraient 
sans doute peu propres à nous convaincre j 
mais avec tout ce que nous en sarone d'ail- 
leurs, ils sont plus que sulUsans, ce me semble, 
pour que nous puissions compter sur la vérité 
de ce fait. 

yo. M. Sage , bien éloigné , comme tant " 
d'autres naturalistes , d'imaginer que des ""■ '7' 
piçrres pussent nous venir d'en - haut , ne 
considéra d'abord celle qu'on lui présenta en 
1798 , et qu'on lui disait être tombée du ciel, 
que comme un morceau de mîne de fer attirei- 
He et pyriteuse , et le relégua comme tel dans 
un coin de son cabinet. Les travaux de 
MM. Howard et Vauquelin lui ont fait repor- 
ter son attention sur l'échantillon qu'il pos- 
sède , et le soin qu'il a pris d'en faire polir une 
partie l'a rendu Le mieux parlant ^ue j'aie vu. 
D'après un nouvel examen sur son origine, et, 
d'après les faits qui l'ont convaincu, que ces 
pierres sont toutes de même nature dans 
toutes les contrées du globe où on les a ob- 
servées; d'après l'authenticité des témoi- 
gnages de leur chùle , ce célèbre minérale- 



[ 



S^ LITHDLO&IE 

giste ne doute pas aujonrd'hui qu'eUes ne 
puissent être un produit méléorique. La pierre 
à laquelle appartenait ce fragment pesait en- 
viron 20 livresi 

6 1 . L'ouVRAGB du célèbre professeur de 
8. Wiltemberg est le plus intéressant qui eût 
été écrit jusqu'alors sur le phénomène qui 
nous occupe. Tai, pour ma part, un grand 
regret que nous soyons encore réduits en 
France à n'en connaître que l'analyse que 
nous en ont donnée les auteurs de la biblio- 
thèque britannique, qui l'ont prise eux-mêmes 
dans un journal anglais. Une analyse , quelque 
bien faite qu'elle soit, est toujours insuihsanle 
dans des matières de ce genre. Celle-ci nous 
apprend ( n." 18. j5o. ) que le docteur Chladni 
fait voir , d'tine manière fort ingénieuse , quo 
cette masse n'a pu être produite par la voie 
humide j qu'elle n'a pu être l'effet de l'art, 
etc.... Qu'il paraît beaucoup plus probable 
qu'elle est de même nature que ces météore» 
appelles Battes à Jeu , ou dragons uolans , 
et qu'il cite une grande variélé d'observa- 
tions faites sur ce phénomène. Je demande 
quel est le lecteur qui se contente de savoir 
que le professeur Chladni a prouvé tout cela, 
et qui ne désire pas connaître cette grands 
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;»uite d'observations qui lui ont fourni ses 
j preuves ? 

02. Noua voyons ensuite qu'il cherche 
à. établir que ces accidens ne sont point dus 
à une accumulation de la matière des aurores 
boréales , ni à un passage de l'électricité d'une 
partie de l'atmos^j'ière dans une autre, ni 
à une accumulatiou de matières poreuses in- 
flammables dans les hautes régions , ni à l'in- 
flammation d'une longue traînée de gaz hy- 
drogène; mais qu'il montre que leurs ingré- 
diens doivent être d'une nature fort dure 
i et pesante, etc. Il ne nous suffit pas , pour 
juger du système de Chladni , de savoir ce 
.qu'il cherche à établir; l'essentiel serait de 
voir comment il l'établit. 

o3. Mais en ne l'examinant que sur 
cette analyse t il me paraît que les idées 
d'après lesquelles l'auteur l'a établi, parlent 
d'une première erreur qui a dû l'éloigner 
de la vérité , et le jeter dans des suppo- 
sitions , ingénieuses si l'on veut , mais vagues 
et de pure imagination. Cette erreur pre- 
mière consiste en ce que l'auteur ne distinguo 
pas, dans l'examen du phénomène, l'époque 
qui précède la formation de la masse , de celle 
de la formation même , et de celle qui la suit. 
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lia toujours «l 'ifléela massfe 'ijéjà fonnée , 
et ne s'occupe que de ce qui doit lui aitiver. 
Or, cetle niEtîiiète de voir !e phi-ntimène a àà 
néceesfiiromeiiU'eiïlrainer dans de fausses con- 
iégamices, 

04- CVsl ain^ qu'il cherche à prouver 
"B que les su'bslahces dont celte masse eSt 
■Gompopéf , Aevaie'iil êl recrune nature fort duré 
et'pesanle(i5-l),' parce que leurs coiiirs paraît 
■ètbe«oumis 'é'v^ëtntm.-nt à Vatiùon tfelagrri- 
•vivé'i ^i parce' que' leur mSsSèj'ïqadrqu'eïl» 
S*élenfle à acqnêrir «n vahitue pfoBîgieuï', 
'tîonserve encore 'RsHez de consistancfe et 5é 
^biâspourposgéfïertinmouvenienttrès-rapidè 
'^nf, mte granSë portion de respacre ,'63^ 
être décomposée ni' dissoute m'âlgré la.rèsîà- 
^ânre fie l'a'fmosphèT-e ». 

65. Pour peu qu'on yréflêcîâèse , 'onVwl 
-q«e c'est mal argiutietilé ; les grandfestnBssA 
de grêle , comme les plus petites ,'sout sôo- 
-miaes à l'aclion de la gravité , ainsi qtie fcS 
■moléoules qui les composent. 'Elles tûm'biWt 
avec une très-grande vitesse , ^agmelit^ 
'quelquefois par l'impétuosité des vents (i*eti 
'•ai TU assemmer des bdeufs dans les champs). 
'Cesinassesne-sont ni décomposiez ni 'clissouteS 
■parte Fésistance-de l'atmosphère. Peut-oa 
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fionclure de toat cela , que leurs ingrédiens 
âoïvent être de nalure fort dense et pesante ? 
; OO. a II lui pataîl probable { i52 ) qii9 
cette substance a été réduite par l'efFet du feu 
à une consistance- demi-rfluide , parce que 
aaforoie est tantôt spbérique; et tantôt allon- 
gée ». C'est encore Une mauvaise argumenta- 
tion; car il est inutile d'avoir recours à une 
fofàon pionr expliquer celle forme , si les éié- 
Diene de la ruasse , étant dans un étatûuide^ 
n'ont pu que tendre vers on centre commun, 
dès l'instant qu'ils ont cédé à leur affinité de 
composition. 

■ ^7' Quant aux hypotkèses sur lesquelles 
U fonde sa tJiéorie , il me semble qu'on ne 
peut rien noir de plus vagué, d II se pour* 
rak, dit-il ( iS4), qu'il exi'stât dans l'espaoo 
çueiçues petites accumulations de matière ; 
iffidépendanles des grands corps planétaires ». 
PluB on y réfléchit, et plus cette ïndépen* 
éance est inadmissibleL Nou& ne connaissons 
rien d'isolé, rien à'iadépendant dans la na*- 
t>.re , et celte Eupposilion ei^t manifestement 
etoilraire à la loi la pluf géi^érale et le moJns 
susceptible d'exception. Si cette indépen- 
dance ne peut être admise , on n'admettra pafl 
,^Tanlage que , mises en mouvement par 
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ÇTielçue £oice àe projection, ou par quelque 
altracûon , elles coaliauent à &e raouroirias- 
qu'à ce qu'elles arrirent dans le voisinage da 
quelmte au Ire corps , etc. 

DO. Mais sur -tout comment concevoir 
que ces masses rencoutrant enfin un centre 
d'aLtraclion, et se précipitant vers \\x\ ^ se fon- 
dent ^ et que malgré cette fusion qui devrait 
aller toujours croissant , comme la cause k 
laquelle on l'attribue , comment concevoir, 
dis-je , qu'elles arrivent à terre à l'état solide ï 
Solides quand elles commencent à obéir à 
l'attraction de la planète qu'elles rencontrent, 
liquéfiées par le frottement qu'elles éprouvent 
en traversant son atmosphère, et cependant 
solides quand elles arrivent à sa surface. Voilà 
ce qui résulte de la théorie du professeur 
Chladni , et ce résultai me parait inadmissible. 
og* Quelqu'iugénieuse que l'on trouve 
cette théorie, je pense qu'elle est bien loin 
d'exphquer tout le phénomène , quand bien 
même on admettrait les hypothèses qui lui 
servent de hase j hypothèses pour la plupart 
contraires à ce que nous avons de plus cer- 
tain en physique. Je n'eu admets pas moins, 
maïs pour d'autres motifs j les opinions de ce 
!Ç«|lèbre professeur, cur l'identité d'origine i 
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non- seulement de la masse de fer de Sibérie 
avec celles qui ont été décrites par Buchoz , 
■ dom Rabin de Celis, le docteur Lober, etc. , 
mais encore avec toutes les subslances pier- 
reuses ou métalliques tombées à la surface de 
la terre. La nature de ces masses, quel que soit 
leur volume , les circonstances qui ont tou- 
jours précédé ou accompagné leur chute, ne 
me permettent pas de douter de l'identité de 
leur origine et des causes de leur formation; 
et je crois , avec ce savant physicien , qu'on ne 
doit la chercher', cette oiigine , ni dans les 
éruptions volcaniques , ni dans les effets de la 
foudre , ni , en uu mot , dans aucune des causes 
quittendraient immédiatement à la terre. 

JO. La tradition vulgaire sur l'origine = 
de la pierre conservée dans une église d'En- ■^ 
Mshem , et la dénomination de pierre de 
tonnerre qui lui a été conservée , sont sans 
doute les seuls motifs qui ont porté M. Bar- 
thold à en faire l'analyse ; il ne paraît pas 
du moins qu'il eût pour but de lier l'exis- 
tence de celte pierre avec les phénomènes 
arrivés en France , en juillet 1790 ; en Italie , 
en juin 1794 , et en Irlande , en décembre 179S. 

7 1 • L'analyse de ce savant professeur est 
plusavancée que cellesquil'avaient précédée j 
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elle diffère néanmoins encore de celles de MM. 
Howard et Vauquelïn. M. Howard a désigné 
quelques raisons de cette dilTérence, qui au 
reste n'existe que dans l'opération et nos piB 
dans la pierre elle-même } car M, VauqueKn 
vient d'en analyser on échantillon , et i! m^ i 
autorisé à annoncer qu'il a trouvé les mêmes 
-substances que dans les autres. 

72. M. Barlhold a conclu de son analyse 
que cette pierre lui paraissait de formation 
eecondaire provenue de la décomposition des 
roches primitives et d'une précipitation pos- 
térieure ( 191 ) : « Elle anra pu être détachée, 
D dit-il , d'une montagne voisine , et déplacée 
)) par de grands courans d'eau dans l'endroit 
V de son gîte , où peut-être elle a été en- 
ï) foncée en terre depuis long-temps. L'éclat 
)) des pyrites peut avoir ébloui les gens qui 
s l'ont trouvée les premiers ; et comme cela 
s fut par hazardà l'occasion d'un phénomène 
» naturel , l'ignorance et la superstition s'en 
» sont mêlées , lui ont attribué plus de valeur 
a qu'elle ne mérite, et une existence merveil- 
le Icuse choquant les premières notions de 
u physique. » 

7^. Avant de discuter cette conclusion, 
il est bon de voir les renseignemens que nous 
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a donnés, sur cette même pierre , M. Butens- 
choiin , professeur d'histoire à l'Eculeceatrale 
âa Haut-RUin; ils sout consignés dans le 
ilonketu: du a ni-vôse an ti. 

« Si l'oa avait une histoire naturelle coui- 
parée eomme des géograpJiies , des clirono- 
logies , dit ce professeur , on verrait sou- 
Tieiit avec un plaisir mêlé di' admiration , que 
çombre d'oljser valions na'on a jusqu'ici traité 
de fables , auxq^ielLes, on a'a pas même daigné- 
s'arrêter , ne laissent cependant pas de con- 
^e^lir des. vérités très-imporlantes. Je pourrais 
CÎitec Wie foule d'exenijpleis é l'appui de ce. 
que j'avanpe ; mai« je me borne- à rappeleis 
ici une particijJaiUé qui, naguères, était si 
ridicule q^' on; n'osait pas en parler, et qui, 
Bj^jaurd'hui , commence à exciter la cuEiositè 
'ftl TatteatioB de nos naturalisiesles plus ins- 
Uuits. Je parle Ci&9. pierres tombéeh. d'as airs ^ 
q^ ilgurent si souven* dans nos ahroniqaee. 
},'sn ai en ce moment même sous les yeux 
une des plus curieuses dont l'histoire fasse 
yi,ention : c'est la pi&çre de tonnerre d'En- 
^bem , qui lit tant de bruit, vers la fin du 
q^uinzième siècle. Un grand nombre d'auteurs 
contemporains oat rendu compte de cet évé- 
nement, tant en prose qu'eu vevs-y U existe 



I 



SîS LITHOLOGIE ^B 

même clans le P^oliimen rerum Germanica- 
runiy deDalt,irapriméàUIinen iGgg jp. 2i4, 
une pièce officielle de Msximilien , roi des 
Romains , qui paraît donner un certain degré 
d'aulhenlicité à l'opinion rolgaire , que la 
pierre donl je parle «,«1 effeclivement tombée 
des airs avec un fracas épouvantable. 

74' " Le 7novembre i4g2, dit une chro- 
nique de ces temps » entre les onze heure» 
et midi, on entendit dans les environs de la 
ville d'Ensishem un terrible coup de ton- 
nerre, et un enfant vit tomber, dans un 
champ ensemencé de froment, une énorme 
pierre qui entra dans la terre jusqu'à la pro- 
fondeur de trois pieds environ. On l'en re- 
lira pour l'exposer aux regards du public de- 
vant la porte principale de l'église du lieu. 
Elle pesait alors 260 livres , et son excelleuce 
Maxhnilieii , après en avoir pris deux mor- 
ceaux , l'im pour lui-même , l'autre pour l'ar- 
chiduc Sigismond d'Autriche , ordonna qu'on 
la suspendît dans la paroisse d'Ensishem. 

yà. Le roi des Romains dit expressément 
dans la pièce que je viens de citer , que la 
pierre était tombée des airs avec un brait 
«[Troyable sur un champ ouvert devant lui, 
et au moment ou il se trouvait au milieu de 
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l'armée qu'il avait alors rassemblée contre 
les Français. Il se sert de cet événpment pour 
encourager les Allemands à entreprendre une 
nouvelle croisade contre les Turcs, projet 
qu'heureusementles affaires de l'Empire l'em- 
pêchèrent d'exécuter.» 

7^. M. Butenschoën appelle l'attention 
des physiciens sur un fait de ce genre qu'il 
a. découvert dans un petit ouvrage devenu 
Irès-rare , intitulé : Conversations tire'e.^ de 
l'académie de M. l'abbé Bourdelot , conte- 
nant diverses recherches et observations phy- 
siques , par le sieur Legallois , imprimées à 
Paris en 1672. Voici un extrait de ce que 
:lient de plus intéressant la cinquième de 
conversations. 
« L'un des memhres de la Société montre 
un morceau de deux pierres qui tombèrent 
prés de Vérone , et dont l'une pesait 3oo li- 
vres et l'autre 200. « Ces pierres , dit-il , tom- 
» faèrent pendant la nuit , dans le temps le 
» plus doux et le plus serein du monde j 
» elles paraissaient tout en feu ^ et venaient 
M d'en -haut, e '\s de biais , et faisaient un 
)) bruit épouvantable. Ce prodige étonna fu- 
» rieusement trois ou quatre cents personnes 
» qui le virent et qui ne savaient qu'en pen- 
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i> ser. Ces pierres locabérfDt si rapiileoient» 
B qu'elles lireut , en tombant , an fosse où 
j) leur bruit el leur flaoaine cessant ,1e» spec* 
» taleurs se haitarJérenl tien approchei et 
1* de les examiner de près. On les envoya 
)) ensuite à Vérone, où elles soal dans l'A- 
M cadémie àt celte ville, qui en a envoyé 
» des morceaujc en dvvers eadroiits. » Cela 
dit, on prit la pierre et on la considéra fort 
cui'ieusement. « On yïI qu'elle était de coa- 
leur >aunâtre, fort aisée àpftivérîser, et qu'elle 
semait le soufre.» 

yj' Revenons à la pierre d'Ensishem, 
et examinons maînlenant l'opiaion du pro- 
fesseur Barthold. Les écrivaina du tem^js ooui 
disent : «on entendit un teiribl'© coup é» 
tonnerre , et un enfant vit tontber daos un 
champ ensemeacé de fromeitt , une énorne 
pierre, etc. Le tén^oin , il faut ca ïonvenir , 
n'est pas d'un g^and pyîds , asasi a'est-ee pas 
dans son ténaoignage que nousi chercherons 
l'authenticité du phénomôna , mais nous n« 
manquons pas de moyen de la bian établir, La 
pierre aété trouvée dans unchamp ensemencé 
de froment , circonstarice qui noua force ou à 
rejeter le récit, o,u à conveair que la pierre 
n'était pas à celte place la veille liu jouç où 
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I elle a fixé l'atlenlion générale , ou Ju moins 
qu'elle n'y étail pas à déeourert. Toute hy^ 
pothèse sur sonexisteECe antérietire est éga^ 
lement inadmissible. 

7"' Et d'aboiii comment aiîmclfire qrre , 
détachée d^une mo«tagne voïsïiïe , elle ait 
pu être roulée dans ce champ par de gfamïs 
eouFans d'eau? Va tel éTenement n'a rien 
à'extraordinaiFe ; il est , auprès des monta- 
gnes sar-tout , one- foule de Woes isolés dans 
des champs , au milieu de^ prairies , etc. , 
et personne ne s'est ayisé d^j rîen trouver 
de surprenant , parce qu'on les a toujours 
vus ainsi, et que les contemporains de la 
catastrophe qaî tes y roula, quand ils virent 
dans leur champ ime pi«fre qui n'y était pas 
)a veille , ne furent pas un instant dans l'in'- 
-cerlilude sut son origine et sur la canse qui 
l'aviùt placée sur ce point. La pierre en ques- 
-ftfMi n'était donc pas dans le champ ense- 
inencé avant le jour où elle attira l'atteation 
générale. 

79. Veut-on qu'elle y fût enterrée , et 
qu'elle ait été mise à découvert par la l'on- 
dre ? Mais on ne peut se méprendre sur de 
tels eiFets , et confondre «ne pierre décou- 
verte avec une pierre tombée. L'une et Tau- 
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trc se présentent bien différemment, et si 
l'on veut bien yréfléciiir, on verra que pour 
peo qu'on eût pu conTondre les deux cas , 
le premier se serait présenté à l'esprit de tout 
témoin, bien plutôt que le second, parce 
qu'il est beaucoup plus naturel. Plus on 
voudra gratiHer d'ignorance les témoins d'un 
événement, plus on les rend incapables d'i- 
maginer un fait contraire à ce qu'ils voient 
ordinairement. Un ignorant me paraît plus 
éloigné que tout autre , d'imaginer un fait 
pareil , et quand il dit qu'une pierre de 
360 livres est tombée dans son champ , j© 
crois qu'il faut qu'il l'ait bien vu tomber. Par- 
mi ceux qui viennent api es l'événement, et 
à qui le premier témoin le raconte , les plus 
îgnorans croient sans doute plus facilement 
que les gens instruits j mais dans tout fait 
qui ne comporte pas erreur d'optique , j'en 
croirai plutôt un ignorant qu'un homme ins- 
truit : je puis me méfier de l'imagination de 
celui-ci, tandis que l'autre n'en a pas. Et 
qu''on n'allègue pas le penchant qu'on, a tou- 
jours remarqué dans le vulgaire, pour tout 
ce qui est merveilleux ; je sais qu'il l'admet 
assez volonliers dans les causes, parce qu'elles 
lai sont inconnues^ mais pour les faits, il les 
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toit tout bonnemeol comme ils se présentent, 
et ne les prend que pour ce qu'ils sont ; son 
imagination n'y est pour rien. 

OO. La pierre d'Ensishem, d'après les 
vécits des écrivains de ce temps-là , et d'après 
les caractères qu'elle présente encore, appar- 
tiendrait donc indubitablement à la classe 
des pierres atmosphériques. L'analyse que 
vient d'en faire M. Vaiiquelin , et d'après 
laquelle , comme je l'ai déjà dit , il a trouvé 
absolument les mêmes produits chimiques , 
ne laisse d'ailleurs aucun doute à cet égard ; 
et le professeur Barthold , malgré l'opinion 
qu'il a sur l'origine de cette masse , a rendu , 
aie la solution de ce problême , un plus 
Bervice qu'il ne l'imaginait peut-être > 
to l'analysant. 

Oi. L'opinion de M. G. A. Deluc (n®. 20, g 
3o8) sur l'origine de la masse de fer, décrite jfo, j 
par Pallas, n'est, comme on peut l'avoir vu, 
que celle de Fréret, de Gassendi, de Mus- 
cBembroek , elc. Elle est inadmissible pour le 
phénomène en général; mais elle l'est sur- 
tout pour le fait particulier auquel il l'appli- 
que. La réfutation viciorieuse, à mon avis, 
qu'en a faite M. Palrin (n**. 21,219), ™® 
dispense de m'en occuper. Mais je ne pais 
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f serait sagesse .pour les corps planétaires en 

général , ue le serait donc plus pour chacun 
d'eux en particulier j car qui connaît mieux 
que M. Deluc les changemens continuels 
qu'éprouve celui que nuu3 habitons, tant 
dans ses grandes masses que dans ses plus 
petites molécules? et peul-on penser qu'il 
faille moins d'intelligence pour modifier sans 
cesse ce tout qui existe, que pour laisser rouler 
le tout sous la même forme ? Espérons que 
le zèle des jeunes observateurs ne sera point 
rallenti par l'avertissement et l'espèce de me- 
nace que leur fait M. G. A. Deluc â la fin 
de cette lettre. 
^^^=B o5. Dahs sa lettbb aux auteurs de la 
K". 2j. bibliothèque britannique ( n." 21 ) , M. Patrin 
combatetl'opiniondeChladnietcellede Deluc 
sur l'origine de la masse décrite par Pallas. 
Après avoir ejcposé plusieurs raisons très-ju- 
dicieuses, à mon avb , pour prouver que les 
météores, auxquels le docteurChladni attribue 
les diSërentes masses tombées sur notre globe, 
ne sont pas étrangers à notre atmosphère 
(2ni etsuiv.);et après avoir donné un résultat 
de ses observations sur la marche des étoiles 
. tombantes , il en vient aux raisons qui lui par 
raissent repousser fortement la supposita 



supposition 
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que la grande masse décrite par Falias etc. 

I puisse venir des régions célestes. Il prouve 

I ensuite, par des faits très-détailiés , et par 

I des connaissances locales, l'impossibilité d'ad- 

I mettre l'ongine volcanique que M. Deluc a 

[ trouvé très-simple de lui attribuer. 

86. Quand il a combattu les -deux opi- 
nions de Chladni et Deluc , M. Patrin en 
propose tine qui lui paraît tout réunir 
en sa faveur. (lôO.) « Elle n'o£Fre rien dé 
ï) merveilleux ; elle est , suivant le désir de 
M M. Deluc , conforme à la saine physique , 
>i et enfin elle cadre parfaitement avec toutes 
)) les circonstances relative à cette singu- 
» lière masse de fer. » Après cet énoncé , 
M. Patrin examinant bien les localités d'après 
Je rapport de Pallas, croit pouvoir établir 
que cette masse a été ironvéeau-dessous d'un 
Irès-riche filon de mine de fer , qui existe 
an sommet de la montagne; circonstance qui 
rend probable l'opinion qu'elle a été détachée 
de ce filon. Mais comment ce minerai a-t-îl 



telle 



qu 



pu être converti en une masse 
l'a dépeinte , et comment cette masse a-t- 
elle été poussée à l5o toises de distance ? 
M. Patrin pense que c'est le inême agent 
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qui a produit ces deux effets, et que cet 
sgent, c'est la foudre. 

07. On retrouve ici l'opinion de Lémery 
en 1700 , celles deê académiciens en 1768 ,eic, 
mais avec des détails qui la rendent encors 
plus inadmissible j et je crois pouroir dira 
à M. Patrin ce qu'il dit lui-même à M. G. A. 
jpeluc ( a38 ) : n Que comme son explication 
M n'est fondée que sur une erreur de fait , 
» il conviendra lui-même qu'on ne doit pas 
i) l'adopter. » M. Patrin établit ce riche mi- 
nerai de fer dans une position qui le rendait 
isolé , dit-il , suivant le langage des physiciens. 
11 est donc très -probable , ajoute-t-il, ( 257) 
que cette masse de minerai, quiétait attirable 
àTaimant et couséquemment très- voisine de 
l'état métallique , ait attiré la fondre j et 
comme elle se trouvait isolée ^ gWc aura reçu 
la décharge entière de la nuée électrique 
qui aura fondu , etc. M. Patrin pense donc 
qu'une masse métallique attire d'autant plus 
fortement le fluide électrique , qu'elle se 
trouve mieux isolée. Or , c'est une erreur 
dont il sera bientôt détrompé , s'il veut faire 
l'expérience suivante. Qu'il charge , au 
maximum , un conducteur ou une batterie 
aussi grande qu'il voudra j qu'il présente à 
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rette accumulation d'électricité une colonne 
ou un bloc métallique , à distance explosive , 
et il verra que mieux ce métal sera isolé ^ 
moins il recevra de fluide ; qu'il établisse une 
communication facile entre ce bloc métaUi- 
qne et le réservoir commun , aussi-tôt la 
décharge entière aura lieu, et fondra ou ga- 
teifiera même le métal présenté si elle est 
assez forte. 

Ooi On voit d'après cela qae plus M. Patriii 
prend soin d'isoler le minerai découvert par l8 
Cosaque Madvedieff plus il détroit lui-mêmâ 
son opinion sur l'origine de la masse décou* 
verte par Pallas ; origine qui d'ailleurs est 
inadmissible par plusieurs autres raisons. Cas 
supposons f. qu'au lien d'être isolée, celte 
mine fût dans xsa. état absolument contraire 
et le plus favorable à servir de passage aa 
fluide électrique. Ce passage subit ,en produi- 
fiant la fusion , aurait étendu et appliqué la 
matière fondue à tous les points auxquels se 
rendait le fluide étecirique. La fusion des 
métaux par le fluide électrique ne produit 
des globules qu'autant que ces métaux sonî 
dans l'air ; quand ils sont portés par un coi^s 
non isolant f la décharge électrique les colle « 
les idenlilie avec: la surface de ce corps dont 
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uer qu'il parle ainsi à tqia 1 
•e aux résultats obtenus par | 
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On doit remarquer 

époque antérieure aux résultats obtenus par 

M. Edward- Howard. 

^s^B 9'' CxsTdecebeau travail de M. Howard 

No. a3. que datera , dans les annales de la physique , 

l'admission d'un des faits les plus curieoX) 

^^^ rejeté jusqu'alors, comme erreur vulgaire, 

^^H tout autant de fois qu'il avait été présenté, 

^^V n faut avouer aussi qu'il était difficile de 

I réunir des circonstances plus favorables que 

Celles qui ont concourru à lui procurer cet 

honneur. 

En 1769, des Académiciens célèbres avaient, 

comme lui, recherché, par l'analyse chimique, 

la nature d'une de ces pierres que l'on assurait 

être tombée du ciel j Lavoisier lui-même avait 

\^^m présidé à ce travail; cependant qu'en résulta* 

^^H t-il? On s'éloigna, plus que jamais, de la 

^^^^ vérité; et pourquoi ? Parce qu'alora la science 

^^^K n'était pas assez avancée pour qu'on pût dé-r 

^^■^ couvrir dans cette pierre des caractères pro- 

[^^^ près à la distinguer des autres d'une manière 

assez tranchante, pour la faire regarder comme 

leur étant étrangère ; parce que, d'un autre 

côté, rien ne tournait les esprits vers lapossi- 

tilîté du fait , tandis que l'opinion reçue lesen 

détournait puissamment; parce qu'enfin ce 
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fait isolé se perdait , pour ainsi dire , devant la 
masse des raisons qui le repoussaient , et qu'il 
n'avait ses analogues que dans un lointain 
tellement obscur, qu'ilsne pouvaient s'éclairer 
mutuellement. 

En 1800, le professeur Barthold avait fail 
aussi une analyse plus avancée, il est vrai, 
que celle des académidenË français, mais 
sans rapporis ni rapprochemens avec d'autres 
faits, et pour ainsi dire sans autre but que de 
montrer que c'était une masse pierreuse qui 
rH avait rien de remanjuable , et de détruire 
ce que Ton regardait comme une erreur 
fondée sur une i'ausse tradition, qui faisait 
venir cette masse des nuages. 

92- Mais iorsqu'en 1802, MM. Howard 
et le comte de Bonrnon se sont occupés , 
l'un de la description ^ l'autre de l'analyse 
de ces substances pierreuses , ils y étaient 
portés parles traits frappans de ressemblance 
que M. le président de la Société Royale de 
Londres avait remarquée enf re la pierre qu'on 
duait être tombée à Wold-Cotlage , celle qui 
lui avait été envoyée de Sienne , et enfin 
celle qu'il avait reçue d'Amérique. Ils y 
étaient portés encore par des rapprochemens 
semblables qu'avait faits M. Charles Gréviile , 



I 



3(6 LITHOLOGIB ^V 

» V0D8 la trouver dans la physique céleste. ■ 
Après cet appel philosophique, MM. Bîotet 
Poisson préparèrent l'explication annoncée) 
qni n*est , comme on le voit par l'ouvrage 
lui-même (n". a4, 368), qu'une preuve ma» 
ihématîque de possibilité de la chute de/rag' 
mens lunaires sur la surface de notre globe. 
C'est ainsi que dans l'étude de la nature oil 
tout ee lie si étroitement , un fait manque rS' 
rement de conduire à un autre qu'on ne sonp- 
çonnait pas avant celui-là. 
^ 95. LEMÉMOiRBdeM.Vauquelin fn*. 25), 
a5. présente un doubla inlérêt; il rend authen- 
tiques , pour ainsi dire , les analyses faites 
par M. Howard , et il foni6e puissamment les 
inductions qu'on ne peut s'empêcher de tirer 
d0 l'identité des principes de tous ces corps 
eî extraordinaires par l'origine que leur atlri- 
hue l'accord constant et uniforme de témoins 
qui ont vécu dans des lieux et à des époques 
si éloignés les uns des autres^ il fortifie , 
dis-je f ces inductions, en ajoutant à l'analyse 
de» substances examinées par M. Howard , 
celle des pierres tombées en Gascogne à deux 
époques diverses, et en faisant disparaître la 
différence que présentait dans l'analyse de 
M. Barlhoid , la fameuse pierre d'Ensishem. 
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Regardant ce mémoire comme la dernière 
pièca de conviction après laquelle la ques- 
tion me semble suifisarament éclaîrcie , 
c'est par lui que j'ai cru devoir terminer la 
première Section de cet Ouvrage j quoiqu'on 
en ait publié plusieurs auties que je me suis 
contenté d'indiquer. 

9^' J'ai annoncé (426)que je parlerais ici 
d'an mémoire que le Journal de Physique de 
brumaire dernier nous donne comme étant ex- 
trait de V arûcle globes de feu, du y ou veau 
Dictionnaire d'Histoi&e Naturelle , 
actuellement sous les pre.ises de DétfirviUe, 
L'auteur de ce mémoire, M. E.-M.-L. Pa- 
trin, membre-associé de l'Knslitut, dont nous 
avons vu le système sur l'iirigine de la masse 
de fer de Sibérie (n", 31 , 1". Sect. , et § 85 
de la 2*. ) , ainsi que la ré-fulation de l'opi- 
nion de Chladni, se propose, dans ce nou- 
veau travail ^ de préserver la science de son 
plus dangereux ennemi; l'amour du merveil- 
leux. « Avant d'adopter un« opinion sur l'o- 
» rigine des masses pierreupes et métalliques 
u que l'on prétend être tombées du ciel , il 
a convient, dil-il , de commencer (comme 
» on aurait dû le faire pour le phénomène 
)t de la Dent cPOr), par examiner s'il est 
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■ bien prouvé que les pierres dont il s'agit, 
» soient en effet tombées de l'atmosphère, ou 
» si ce n'est pas tout simplement quelque 
j» matière ferrugineuse frappée par la- Jou- 
» dre. » M. Patrin procède à cet examen en 
prenant successive ment les diffèrens faits rap- 
portés par M. Howard, et il prend le parti 
de récuser absolument tous les témoignages, 
et de rejeter tous les faits , ou de les expli- 
quer d'une manière qui éloigne toute idée de 
chute de corps solirles. 

97* I' observe en général que, de toutes 
les personnes cîtéps par M.Howard, il n'en 
est pas une qui parle comme témoin. « Elles 
ï) ne font que rapporter ce qu'elles ont oui 
» dire à des individus quon ne nomme pas, 
ït et dont le témoignage est pour le moins 

•a insignifiant Le témoignage de M. 

» Southey rCest là que pour faire nombre. . . . 
« La pierre remise à l'Académie par M. Ba- 
» chelai avait été ramassée par à.e,& personnes 
w qui t'avaient vu tomber. . , . Parmi les té- 
» moins, hommes , femmes et enfans , aux 
» pieds desquel:!, tombèrent les pierres à 
» Sienne, d'après le rapport du comte de 
» Bristol, il ne s'en trouve pas un seul qu'on 
» puisse noramerj et il est aisé de voir qu» 



^^~ Atmosphîérique. 34g 

» ce genre d'évidence n'est pas même une 

V probabilité. Les témoignages relatifs à la 
B pierre de Wold-Cottage ne sont pas plus 

V anthentiques. Jl en est de même de ceux 
w de la pierre de Bénarès ; l'homme du guet 
ï de M. Maclane , pour se faire valoir au- 
» près de son maître , lui aura fabriqué une 

» histoire , etc Enfla le phénomène dé- 

« crh dans le p/tilosophical magasine (n^^S, 
» 338) SB SIGNIFIE RIEN DU TOUT ». Mais 
ce que l'on croira difficilement, c'est qu'a- 
près avoir rejeté tous les témoignages, il 
veuille en faire autant de la plupart des 
descriptions minéralogiques de M. Bournon, 
et que, sans avoir vu les échantillons dont 
il s'agit, il corrige et modifie à son gré le 
travail de ce savant minéralogiste. Il faut , 
ce me semble , une grande intrépidité, et un 
parti décidément pris de s'en tenir à ses idées , 
pour aller jusqu'à décider sur des descrip- 
tions d''ohjets qu'on ne voit pas , tandis que 
ceux qui les ont décrits ne peuvent élre 
soupçonnés de ne pas les avoir examinés 
avec le plus grand soin , et avec des yeux 
très-exercéb. — Quand on en est venu à ce 
point, on est à coup sûr hors du danger de 
tomber dans I^ ridicule de la dent d'or. Mais 
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il ne suffit pas d'éviter cet excès, il faut 
encore ne pas ressembler au roi de Sïsm. 
( ï^oyez. p. 3 1 3 , la fin de la note. ) 

gô- Il est inutile de suivre ici M. Patrin 
dans son opinion sur la cause des caractèrel 
particuliers que présentent ce» diflereote» 
pierres dont il ne veut pas admettre la chute j 
on sait déjà ce qu'il en pense, n Ce sont de» 
matières ferritginetisesj'rappées par ta foudre, 
des matières métalliques dont la foudre a tiri 
de fortes étincelles qui ont soulevé la surface 
dusol »!.'.' (page 38^ du journal cilé).Ctf 
sont par^toul mêmes idées, mêmes eiremens , 
et j pour la troisième fois , même iavîtatioa 
tux physiciens d'exposer des masses mét^- 
liques isolées à l'action de la foudre y etc< 
(b". 21 , 262.) On voit que dans tout cela 
M. Patrin ne dit pas un root de la p»euTO 
principale, de celte qui est dédoile de l'i- 
dentité des principes dont ces masses sosl 
formées , et qu'on ne trouve ainsi assortis 
dans aucun aggrégé cnnnu. Ainsi , quand 
bien même les phénomènes électriques se 
prêteraient à ses idées autant qu'ils s*efl 
éloignent , M. Patrin aurait encore , dans 
cette combinaison constante de fer, de nickel , 
de silice et de magnésie , un fait bien extFa* 
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ordinaire à faire rentrer dans Perdre commun. 
99* Toul en négligeant de réfuter le» 
plus fortes preuves , il n'a rien omis de ce 
qui lui a paru présenter un côlé faible. Je 
n'en citerai qu'un exemple : M. Howard a 
dit, avec raison , que « certainement , depuis 
la découverte de l'identité des phénomènes de 
la foudre et de l'électricité, l'idée d'une 
pierre de foudre est ridicule, a Or, dit M. 
» Patrin , si les témoignages rapportés par 
» M. Howard étaient capables de prouver 
» quelque chose , ce qu'ils établiraient le 
» mieux, c'est que les pierres dont il s'agît 
w sont de véritables pierres de foudre ^ et 
Il conséquemment ils prouveraient ce que 
» M. Howard lui-même appelle une chose 
» ridicule «. On voit que M. Patrin n'a 
pas saisi le sens de la remarque très - judi- 
cieuse de M. Howard , et que , d'un autre 
côté, il confond, avec le vulgaire, toute 
détonnation avec le tonnerre on la foudre- 
Les antres remarques critiques sur l'inté- 
ressant ouvrage du savant chimiste anglais , 
sont à-peu-près de ce genre, et bien loin 
par conséquent d'en atténuer le mérite et 
l'autorité pour le fait qu'il tendà établir { a ). 

(o) Om trouvert d»ns le Jnifnnl iii Bhysùjue 
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lOO. Je ne connais pas d'écrit où, de* 
puis cette époque , on ait cherché â le ré- 
voquer en doute j tous les autres ne font 
que le confirmer de plus en plus. Je me 
contenterai de citer ici un article qui semble 
fait pour terminer cette seclion. Je l'extrais 
d'un ouvrage que le célèbre Tiberius Cavjllo 
vient de pubUer à Londres, sous le titre de 



actuellemcut sous presse, pour gerromal, une lettre 
de M. de Bournou , sur les obscrTalions de M. Patriii. 
Celle leilre m'a paru bien propre à détruire entrère- 
inent l'effel rétrograde qu'aurait pu produire le mé- 
moire de ce savant naturaliste , que son amour même 
pour la science a peut-être reiidu daiis cette occasion 
lia peu trop zëlé contre le merveilleux , qu'il regarde 
arec raison comme Un dangereux, ennemi , mais qui 
n'est pas le seul à redouter. 

Le savant auteur de ce Jourual , à qui tous ceux 
qui s'occupent de sciences sont si redevables , M. de 
la Metberie a bien voulu me montrer un ccbantîUoti 
d'un dépôt vaseux, dont une grande pluie tombée à 
Udiue, le 5 mars dernier, a couvert une étendue de 
pays d'environ lo lîeues de diamùtre. Uniéger examen 
de celle terre, le récit de sa cbâte, tel que je l'ai vu 
dans Une lettre du célcbre Fortia , et qui sera tnserce 
aussi dans le cabier de germinal , ne m'ont rien pré- 
senté , dans cette pluie vaseuse, qui appartint au p)iè- 
nomène que nous examinons ici. 
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Ez.EMEîfTa ofnatural or expérimental phiti 
sop/iy , etc. Dans un chapitre sur les pierres 
tombées du ciel, page 372 du IV'. volume , 
ce savant physicien , après avoir parlé des 
récits ancienset modernes-8ur ce phénomène, 
ajoute : « Chacun de ces récits particuHers 
» pouirait être rejeté sans difficulté ; mais 
» les assenions répétées d'un grand nombre 
M d'auteurs de tous les siècles, les récits d» 
» sertiblablès événemena arrivés de nos jours, 
i) en présence de témoins encore existans , 
» qui ont été interrogés et examinés avec 
» tous les détails les plus minutieux que puisse 
i désirer lé scepticisme philosophique; maïs 
j) sur-tout la grande évidehce qui jaillit de 
« l'analyse chimique de plusieurs de ces'pierrca 
» recueillies en différens temps , sur des points 
V du globe très-éloignés les uns des autres; 
î) tout cela est plUs que suffisant pour éta- 
î) blir l'existence du fait en général dans 
)) des esprits exempts de prévention , et pour 
3) imposer du moins à ceux qui nous sui- 
* YTont la tâche d'examiner avec, la plus 
)) grande attention , et de recueillir dans les 
» plus grands détails toutes les circonstances 
» qui pourront se présenter dans de sem- 
» btables «v^nemens. Ce n'est qu'alors que 

a3. 
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u les causes et la nature de cet étonnant 
» phénomène pourront être recherchées avec 
u quelque succès ». 



CONCLUSION. ^ 

101. De l'examem des faits et opiniolïl 
qui forment la i". section de cet ouvrage , 
il me paraît résulter : 

1°. Que le phénomène de la chute de 
corps solides sur la terre est, selon toute 
apparence, aussi ancien que le monde. 

2**. Qu'il a été observé dès la plus haute 
antiquité , et qu'alors son extrême rareté a 
pu seule le faire regarder comme un événe- 
ment surnaturel. 

3". Que dans des temps moins éloignés , 
l'état des connaissances humaines a dû le 
faire regarder comme impossible par ceux 
qui s'occupaient d'expliquer les divers phéno- 
mènes de la nature. 

4°. Qu'il ne fallait rien moins que les cip 
constances qui viennent de se réunir , pour 
porter l'existence du fait à ce point d'éri- 
delice , qui ne peut être insuffisant que pour 
ceux qui n'admettent rien de certain. 

5°. Que cette évidence résulte i". de la 
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totiformîté parfaite des circonstances c^ui ont 
accompagné la chute de ces différentes masses; 
!2^. de la conformité non moins grande que 
noua présentent ces masses elles-mêmes ^ tant 
dans leurs -caractères pKyéiqiiés , que digAis 
les produits qu^elles ont donnés à Panalyse ^ 
quoiqu'elles aient été recueillies dans des 
çKmat? très^loigttés ^ et & des époques t^fès* 
différentes ^ 3^. de rimpaf sibil^té d^assignet 4 
ces maçiie^}eufs i^nalogoiçs parmi ^oi^:. ce que 
nous connaissons de solide^aur.la f^rre» . . 
6^ En£n qu'il est désormais égaleiqçnt 
inutUe dip chercher i contester ou à consta^tei; 
le fait , et quHl ne nous resta qu'à tâohei: 
de le mieu3( çonnaîire^po^r eu ^rqi^ye^i^ 
bonne ej^plioatiou» 
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AVIS IMPORTANl 



fuWKIL CSTX» T.nOISIKMB SBCTI01fi| 



Je vais présenter ici mes idées sur la 
formation de ces masses pierreuses et mé- 
taltiques^ dont la cJcûte sur notre globe ne 
paraît plus douteuse. 

- Jie préviens grue celle théorie ne cotisiste que 
dans un enchaînement de conséquences dé- 
duites de principes que j'établis successive- 
ment , et que si Von veut en porter un 
jugement fondé , il faut se résoudre à me 
suivre pas à pas , et se demander à chaqut 
article si je suis dans la bonne voie , ou 
si je m'en écarte. Ceux qui s'empresseront 
de courir aux résultats y comme cela n'arrive 
que trop souvent, n'y sauront voir qiiune 
hypothèse ^ et je puis dire qu'ils en jugejt 
sans la connaître. 



r^ 
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ATMOSPHÉRIQUE. 
TROISIÈME SECTION. 



1 



Essai d'une Théorie sur la forma- 
tion de Corps pierreux et métal- 
liques dans l'atmosphère, fondée 
sur les principes de physique les 

■ mieux établis^ et sans hypothèses. 



I 



!• V^UAND on se livre spécialement à 
l'étude de la nature , on est bientôt convainca 
(jae cette main puissante qui travaille et mo- 
difie sans cesse tout ce qui existe , agit d'une 
manière nnifarme , invariable et constam- 
ment suivie des mêmes résultats j chaque 
classe d'êtres nous présente , il est vrai , quel- 
ques individus avec des vices de conforma- 
tion qui les font paraître plus: ou moins bizar- 
res à l'œil inattentif et peu exercé : en dit 
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vulgairement que ce sont des aberrations , 
Ae&jeux^ Aes écarts de la nature j locution 
fausse et mensongère, puisqu'elle accuse de 
caprice, de négligence ou de maladresse, ce 
qu'il y a de moins versatile, de plus aclir, 
de plus intelligent. La nature ne joue point 
avec ses ouvrages, elle ne peut dévier dans 
sa marche , elle ne saurait donner â telle 
opération plus de soin qu'à telle autre. Ces 
prétendus écarts sont , comme toutes ses pro- 
ductions , les résultats sues et nécessaires des 
lois qu'elle a établies; et si nous connaissions 
les^irconslances qui ont concouru à la forma- 
tion de ces individus qui nous paraissent si 
étranges, nous verrions qu'ils sont eux-mêmes 
des preuves irrécusables de la stabilité de ces 

. S<s II est très-important pour le physia^^H 
d'avoir acquis cette conviction que les cw^B 
constances étant les mêmes , les résultats ne 
peuvent être differens. Car alors si les moyens 
\ lui manquent pour découvrir la nature d'un 

I pcoduil , il peut la trouver dans la connais- 

^^_ $ance des circonstances qui ont concouru à 
^^B ^ formation , et réciproquement la connals- 
^^g sauce de la nature du produit peut le con* 
■ duire s celle des circonstances auxquelleq^^H 

k I 
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; est dû- Mais parmi cette foule immense 
d'opérations , dont le nombre surpasse tout ce 
! que nous pourrions imaginer, il doit se trouver 
nécessairement des circonstances , pour ainsi 
dire, habituelles, qui concourent fréquem- 
ment, et d'autres extrêmement rares , qui 
ne concourent que de loin en loin. Le con- 
cours des premières donne des résultats aux- 
quels nous sommes faits ; celui des secondes ^ 
en donne qui nous frappent par leur singula- 
; Titêj ils n'en ont pas moins, les uns et les 
autres , leur source dans les mêmes causes 
premières. 

3. Il faut donc que le physiciénj dontle 
but est de connaître les moyens que la nature 
emploie pour produire tel ou tel phénomène , 
les matériaux dont elle se sert pour former 
tel ou tel corps, la manière dont elle dispose 
de ces matériaux, et, pour tout dire en un 
mot, le faire, de cette main constamment 
' agissante ^ et si rarement prise sur le fait , il 
faut , dis-je , que le physicien ne perde jamais 
de vue sa marche générale, quandil étudie un 
phénomène' particulier; il peut être assuré 
d'avance qu'il parviendra à le ramener auX 
mêmes lois , quelqu'étranger qu'il leur pa- 
:raisse, quand il aura bien démêlé les cicons- 
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lances qtii loi ont donné une ph^'sionortiîe 
particulière. C'est à reconnaître ces rircons- 
lances que se réduira la difficulté. 

4* Ce n'est pas que je veuille dire 
qu'avec la cqnnai_^sance des lois : générait 
nous puissions expliquer tous les pliénomènes 
dont nous MHnraes témoins. Je sais trop bien 
que malgré toute la constance et la sagacité 
des observateurs , leurs effortfl ne parvien- 
dront jamais à reculer les bornes de nog con- 
naissances à un tel point , qu'elles surpassent 
celles que nous avpns à aç,quérir. La terre 
ferme sera toujours moins étendue qap 

.^'^Space ocçqp^ par les vagues. Il en est ainsi 
^ la science j son objet formera toujours 

_deu? divisions j connaissances, solidement 
Établies; et au-delà, océan sans bords dé 

, p.9pnaissances e^ acquéjrjr. ]y 'incertitude est 

.ejilJi'e les d^i^ , , çximme la terre, vaseuse «C 

•mobile entre 1^ rop et l'abîiiiei 

5. Pour agg^-an^ir son, (C^amii daai 
fleuve forn^e les limites , le cultivàtenr^l 
P9S'jeter dans l'onde ce qu'il possède en-deçi; 

.njais par des travaux faits, suj le rivage J^l 
4écoavre et dessèche le tejrejiljtquo l'es ilote 
çpcupaient , sans abandonner, lin' momeait 

, celui qu'ils pouvaient enyahiç. Monid^ée. a 



4 



1 



A T M O s P HÉ S I Q U B. 36l 

peut-être mieux sentie, si je place tous les 
phénomènes qui font l'objet de nos études, 
les uns sous le jour le plus pur et le plus 
favorable à la vue, les autres dans une obs- 
curité plus ou moins profonde. Ce n'est pas 
en allant dans l'ombre cbercher ceux qui s'y 
trouvent , que nous devons espérer d'étendre 
nos connaissances, mais bien plutôt en portant 
jiir eux les rayons de ce jour qui nous fait si 
J>ïen distinguer les premiers. Ce n'est pas le 
phénomène qu'il faut aller chercher pour 
J'apporler au. jour , c'est Ip jour qu'il faul 
^iriger vers le phénomène pour .dissiper rob&i- 
curilé qui uQus empêche de le saisir. 

D. C'est avec ces précautions que je vais 
^border, l'examen de celui qui nous occupe. 
Jl est encore hors des limites des connais- 
£apces acquises; il faut les. étendre jusqu'à 
}ià, sans abandonner la terre ferme , sans 
j^^ns jeté}- dans les régions nébuleuses aux- 
quelles il appartient , et, risquer de nous y 
nerdre avec l'objet de nog recherches. 

7. D'après. les principes, l'es plus solide- 
ment établis en physique , il est reconnu , 
£t. généralement adroia,, que solidité, liqui- 
dité , gasèUé t-^^^ sont que, des modification? 
de Ig, matière , que des manières d'être de^ 
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corps ; que chaque substance peut se trouver 
indistinctement dans ces trois états, ou pas- 
ser de l'un à l'autre sans changer de nature, 
sans cesser d'être identiquement la même. 
C'est ainsi que dans l'état de glace , de neige 
ou de vapeur, l'eau ne cesse jamais d'être 
vn composé d'oxigène et d'hydrogène. 

O. Nous savons de plus quels sont les 
moyens que la nature emploie pour opérer 
ces modifications. Il lui a sufli de donner aux 
molécules de la matière une tendance à la réu- 
nion , et de donner à cette tendance une 
graduation d'intensité pour en varier les effets. 
La cause de la tendance nous est absolument 
inconnue j mais nous sommes un peu plus 
avancés relativement à l'agent dont elle se 
sert pour la graduer. Celui-ci appartient à la 
matière , tandis que l'autre semble n'être que 
la volonté de la nature. L'existence de ces 
deux moyens, quelle que soit leur cause pre- 
mière , est la chose la moins incertaine , et 
cela nous suffit pour être initiés aux opéra- 
tions qui en demandent l'emploi. 

9' Ces opérations n'ont , comme on voit, 
d'autre résultat que de faire occuper au même 
tout un plus grand espace > ou de le ress er- 
rer soua un moindre volume j de "rendre | 
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OU moins adhérentes les molécules de ce tout, 
et' de lui donner une des trois manières 
tTétre. Ce n'est point là le dernier but de la 
nature; ce n'est pas la fin la plus éloignée 
ni la plus intéressante de son travail ; le su- 
blime , le divin , c'est de faire sortir de la 
réunion de molécules d'espèce différente , 
un être absolument nouveau, dans lequel 
les substances réunies se confondent et per- 
dent leur existence qu'elles ne retrouveront 
que dans la destruction de l'individu qu'elles 
ont formé. C'est-là ce qui ne peut venir que 
d'nne main puissante que nous chercherions 
en vain à connaître, et qu'il faut se borner 
à admirer et suivre dans son travail. Heu-» 
reusement nous n'avons besoin ni de la con- 
naître , ni de la voir pour observer qnels 
8ont les matèriaus qu'elle emploie, de quelle 
manière elle en dispose , et quels sont les ré- 
sultats de son opération. Un bon observateur 
attentif à ce qui se passe sur l'établi d'un 
horloger invisible pour lui , n'en apprendrait 
pas moins comment il faut que telle et telle 
pièce soit placée pour produire une montre. 
lO. C'est ainsi qu'en observant attenti- 
vement le travail de la nature , on s'est con- 
vaincu qu'elle ne fait guère de combinaison 
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efîefs qui doivent résulter de cette différence 
d'état des substances à combiner. Ceux-ci en 
produisent de^secondaires qu'il n'importe pas 
moins de connaître. Dans le premier cas, en 
effet f lorsque la combinaison a lieu dans 
un liquide , c'est une espèce de lutte entre 
la tendance réciproque et la résistance des 
molécules du dissolvant j c'est un effort con- 
tinuel et successif de 1(1 part des molécules, 
qui ne permet qu'une combinaison encces- 
sive , et de proche en proche ; de manière 
que l'opération se fait avec lenteur et silence, 
si l'eflbrt ne surpasse l'obstacle que. d'une 
faible quantité, et qu'autant qu'd en faut pour 
le vaincre. Mais si l'excès de tendance est 
beaucoup plus grand , Topération étant plus 
prompte , elle se fait avec une espèce de 
Irouble, avec agitation et effervescence. 

Dans le second cas , l'union rapide produit 
des effets secondaires relatifs à cette activité. 
Les molécules occupaient un grand espace) 
elle ne peuvent être promptement unies sans 
que le milieu dans lequel se fait l'opération 
ne sejetle aussi-tôt dans l'espace abandonné; 
ce qui produit dans ce milieu un mouvement 
de fluctuation d'autant plus sensible, i 
l'opération a été plus prompte. Le siilemi^ 
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le bruit des vents et ta plus violente déton- 
nation nous présentent les extrêmes de cet 
effet. 

14* Ceci nous coHDtJiT à une remarque 
importante pour la solution du problême qui 
nous occupe j c'est que les sayans comme I9 
vulgaire ne sont pas encore guéris de cette 
vieille habitude de n'entendre jamais de dé- 
tonnations dans les airs, sans avoir aussi-tôt 
l'idée de tonnerre j de foudre , ou de phéno- 
mène électrique. Les découvertes modernes 
les plus saillantes et les mieux confirmées nous 
ont pourtant donné les moyens de débrouil- 
ler cette confusion auparavant inévitable, 
et nous devrions avoir généralement ajour- 
d'hui des notions plus précises à cet égard. 
Les opinions diverses qui forment la première 
partie de cet ouvrage prouvent qu'il n'est 
pas inutile de donner ici quelques développe- 
mens propres à fixer enfin nos idées sur cet 
objet. 

l5. D'abord il est bien reconnu, et nous 
n'avons pas besoin de prouver , qu'il ne peut 
y avoir de détonnation que dansun fluide élas- 
tique; sans ce milieu, le moindre son ne sau- 
rait exister ; maïs le milieu élastique étant 
donné , ïa détonnation est produite par deux 
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caoECs principale ^ et en quelque sorte oppo- 
sées. La première consiste dans ^e passage subit 
d'une substance de l'état solide à l'état ga- 
zeux : celte expansion frappant l'sir de toutes 
parts, le fait résonner d'autant plus forte- 
ment , qu'elle est plus grande et plus prompte. 
La seconde consiste, au contraire, dans le 
retour non moins prompt de l'état gazeux 
à l'état solide. Dans ce cas , ce n'est point la 
substance changeant d'état qui frappe l'air, 
mais c'est un écroulement subit de toute la 
masse fluide qui environnait celle dont la 
eoncenlration instantanée vient de produire 
un grand vide. La gazification de la poudre à 
canon, des muriates suroxigénés, etc., nous 
fournit des exemples de la première cause 
de détonnalion ; et nous en avons un de la 
seconde dans la combinaison des ga^ oxigéne 
et hydrogène ,- mêlés dans les proportions 
requises, et exposés à la flamme d'une bougie, 
ou bien aune étincelle électrique. 

lO. Ce sont bien là les deux causes prin- 
cipales de détonnatïon auxquelles se rappor- 
tent tous les cas de froissement subit de l'air , 
ou par des corps étrangers , ou par lui-même , 
lorsqu'un vide est instantanément formé daa*_ 
un espace qu'il enveloppe ou qu'il tend à^ 
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yaliir. Ces deux causes ont été depuis long- 
temps décrites par Chaptal f Elémens de tîlii- 
mie , p, 1 1 2 du l. L". ) ( a ) ; mais elles ne sont 
pas les seules. La décharge d'une forte masse 
électrisée au maximum , sur une masse 
égale non électrisée et très-attirante , produit 
aussi une détonnation ; et dans ce cas , i! n'y a 
ni gazéification , ni concentration , mais un 
écartement du milieu isolant par le passage 
du fluide électrique , passage qui est immé- 
diatement suivi de l'écroulement du milieu 
écarté. Si ce passage se fait par un conduc- 
teur, il n'est pas moins rapide j mais il n'y a 
pas de détonnation , parce que l'écartement 
n'est pas sensible. 

i/* CfiTTE considératioh nou3 amène 
à une autre qui a été peut-être moins remar- 
quée encore que celle-ci, et dont je ne puis 
par conséquent me dispenser de donner quel- 



^a) Ce ce li^Lre cTiimisle publia en 1781, 
■nr les déionontions. C'est le seul ouvrage ex professa . 
dont j'aie entendu parler. 11 m'a été impossible de lo 
trouver , même en le demandant à l'auteur. Je ne crois 
•pas, au reste, qu'il dit design^ d'autres causes de déton- 
nation, puisque ce qu'il eu dit dans ses Elème/u tio 
Cliimia est postérieur ii cet ouvrage. 
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ques déreloppemens. J'ai dit que le fluido 
électrique passe de la masEs éleoirisée à la 
masse électrisable , en écartant le fluide isc 
ion/ interposé. En effet , si ce fluide interposé 
ll'était pas isolant, iln'y aurait ni écartementt 
Q) détonnation^ mais le fluide électrique pas- 
serait en silence d'une masse à l'autre, et se 
mettraitau niveau dansles deux. Or, comment 
un fluide est-il isolant pour un autre ? n'est-ce 
pas parce qu'il n'y a entr'eux que peu 00 
point d'affinité de surfaces? Nous nepouvon>i 
je crois, en donner de raison plus directe. 
Mais alors cette propriété isolante n'existe- 
t-elle que pour le fluide électrique? Pou- 
vons-nous ne pas l'admettre dans toutes les 
substances liquides qui ne mouillent pas , et 
dans les substances gazeuses qui ne se mêlent 
pas? Une lame de verre est isolée dans le 
mercure , tandis qu'elle ne l'est pas dans 
l'eau. L'huile est isolée par l'eau , qui n'isole 
pas l'alcool, les liqueurs spïritueuses , etc. ; 
ce même liquide est isolant pour la plupart 
des fluides élastiques, taudis qu'il ne l'est 
pas pour d'autres : enfin plusieurs fluides élas- 
tiques s'isolent entr'eux , et se séparent d'une 
manière plus ou moins tranchée, en prenant 
chacuu la place qui lui est %»ifiaé« par u 
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pesanteut apécïBque , tandis que d'autres de-' 
meurent mêlés ensemble, malgré la difFérencft' 
de cette pesanteur. 

lot' On sent bien que cette propriété doit 
avoir, comme toutes les autres, une échelle 
d'intensité dont la graduation doit varier les 
■ effets et nou9 donner deux extrêmes. Noua . 
pouvons même en assigner la cause modi- 
fiante; car toutes les molécules d'un fluide 
eu liquide homogène , tendent vers un centre 
commun , ce qui cooslitue leur cohésion. Or > 
cette cohésion des molécules d'un liquide doit 
I contrarier l'affinité de surfaces de ce même 
liquide avec une autre substance, quel quft 
«oit son élat. Les effets entièrement opposé* 
qu'on observe en plongeant une lame de verra 
dans de l'eau ou dans le mercure, ne sont 
autre chose qu'adhérence plua grande quft 
cohésion dans le premier cas , et A "\ C dans 
le second. L'affinité de surfaces de l'eau avec 
le verre étant plus grande que la tendance det 
molécules de l'eau vers leur centre commun > 
elles sont élevées et grimpent à travers la 
lame, jusqu'à ce qne l'équilibre 8oit établi 
entre ces deux forces. L'affinité de surface» 
étant nulle entre le verre et le mercure , 
tandis qne le cohésion des ihetécules du ttier- 



I 



Z^l % l T HO L O & I H 

cure est très-grands , celles sur lesquelles on 
place le verre , sont déprimées méchanique- 
lîient , et entraînent par leur cohésion les mo- 
lécules voisines; ce qui fait absolumenf l'io- 
verse du premier cas. 

19' Examinons ces deuïforces dans deux 
liquides. Si nous avons A>-C, le liquida 
versé dans l'autre se raraine , forme des slries 
plus ou moins sensibles. Si C >■ A , le liquide 
versé dans l'autre y prend une forme glo- 
buleuse plus ou moins déterminée. Ainsi les 
deux extrêmes (quand la pesanteur spéci- 
fique est à-peu-près égale ) sont un mélange 
parfait , ou bien un globe inscrit dans U 
masse du liquide isolant , et Ibrsque li 
pesanteur spécifique est différente , le li- 
quide isolé est élevé sur l'autre, et demeors 
superposé en entier d'une manière bien 
tranchée. 

20. Nous ne pouvons voir les choses M 
passer ainsi dans les fluides aériformes; laài 
ces notions, qui n'ont rien d'hypothétique, 
leur sont rigoureusement applicables, et leur 
fluidité nous garantit les mêmes résultats. 
Et n'avons-nous pas le premier degré de 
l'échelle dont nous venons de parler, dans 
feite masse d'air commun, qui n'est aiît 
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chose que deux gaz, de nature difTérente , 
intercallês , mêlés , embrouillés l'un avec 
l'aulre , malgré leur cohésion particulière , 
et leur pesanteur spécifique différente , qui 
devrait nécessairement les débrouiller et les 
séparer, si A n'était plus grand que C. Cet 
extrême d'une échelle qu'on ne peut refuser 
d'admettre , indique nécessairement l'autre j 
et nous pouvons regarder comme cerlairi 
qu'il y a dans l'ensemble des substances" ga- 
zeuses i, des réunions plus ou moins consi- 
dérables, qui s'y trouvent isolées et massées 
spkériquement. 

21. Voyons maintenant ce qui arrive à 
tout liquide globuleux placé dans un autre 
liquide isolant , ou même sur un plan isolant 
aussi. Aussi-tôt que deux globules, ayant 
une tendance réciproque, se trouvent au 
point de contact , toutes leurs molécules se 
jettent vers un centre commun, et les deux 
gouttes n'en forment qu'une. C'est-Ià ce que 
présentent deux gouttes d'eau sur une feuille 
de chou , deux globules de mercure sur ùnef 
lame de verre bien propre et bien sècHe , 
deux gouttes d'huile suspendues dans divers 

points d'un verre d'eau pure , etc Cet 

effet est d'autant plus prompt que les deux 
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gQuttes sont mieux isolées , et que la cohésion 
dç leurs moléculesest plusgramle. Les choses 
pçuvent-elles se passer différemment pour 
fes globes de fluide élastique isolés dans les 
réglons de l'air '( Mais ici les volumea sont 
ioamenses i ce qui amène un nouveau résul- 
tai dont les exemples cités ne nous donnent 
qu'une idée. C'est que ces globes immenses 
amvant au coiitacl,ne peuvent s'identifier 
cous produire dans le iluide isolant un mou- 
vement d'autant plus grand , que celte réu- 
nion aura été plus prompte ; ce qui nous 
présente encore agitatinn , sifl^ment y mu- 
gisfement , détonnation y sui\^ant ta grandeur 
des volumes qui s'identifient , et la lenteur 
ou rinstantauéïté de la réunion. 

22. Dans tout ce que nous venons d^ 
dire , nous n'avons mis en jeu que Voffinità 
d' nggrégation , en faisant venir au coatacl 
deux globes de même nature 3 mais parmi 
çettç multitude de substances- diverses que 
la natme tient à l'état gaieox au-dessus de 
ÏIOS tptes, il n'est pas possible qu'il ne s'en 
refleontre quelquefois qui softt si*sceptiljj 
de se combiner, et noua ayqns déj|à,-i 
C|ui doit en résulter^ ( 3'. s. , 1 x et suit. . ,.. 
^ 3P- Voilà, ce me semble j des cao^ea 
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de déloniiation assez mdltipliées pour nous 
guérir de l'habitude d'attribuer à l'électri- 
cité toutes celtes que nous entendons danâ 
l'atmosphère. Donnons des preuves plus di- 
rectes que celles qui accompagnent constam- 
ment le phénomène que nous étudions * 
ne peuvent être une explosion électrique. 
La détODQation purement électrique , ou le 
tonnerre f est le maximum de l'effet que nou3 
obtenons artificiellement ; or les étincelles 
ou explosions électriques n'ont jamais lieu 
qu'autant qu'on force le fluide électrique 
accumulé à se faire jour à travers un milieu 
élastique isolant^ pour aller d'un réservoif 
particulier ( un conducteur isolé et chargé) 
sur un excitateur qu'on Ini présente à dis- 
tance convenable : il faut de plus que l'ex- 
citateur présenlé communique avec le réser- 
voir commun (la terre) , ou avec une surface 
dépouillée d'électricité. 

24- D'après cela , les physiciens qui , avec 
Chladni, font venir ces masses métalliques 
d'an-delà de l'atmosphère , doivent admettre 
Qu qu'elles y trouveet le fluide électrique ac- 
cumulé , ou bien qu'elles l'y trouvent épars et 
mêlé avec l'air atmosphérique. Dans ce der- 
nier cas , point d'explosion , parce que ce 
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iluîde ainsi répandu, n'a point d'entraves à 
briser. Dans l'autre cas , il n'y en a pas da- 
vantage, parce que la masse métallique ne 
peut élre considérée que comme un excitateur 
pariaitement isolé, et par conséquent impropre 
Q produire une décharge électrique.... Tout 
corps idlo-électrique donne de ^électricité 
quaTid on te frotte. De là on a conclu que 
ces masses, eu frottant l'air, devaient en 
dégager de l'électricilé , et pouvaient deve- 
îiir elles-mêmes un réservoir de celte élec- 
tricité produite. Mais une substance , quel- 
qu'idio-électrique qu'elle soit , le verre lui- 
^nêrne , ne donne d'électricité , par ijrotte- 
inenï , qu'autant qu'on le fait communiquer 
avec le réservoir commun , sans cela on le 
frotte inutilement j or, les couehes d'air que 
parcourt la masse métallique sont, je pense ^ 
trop bien isolées , pour que le frottement y 
produise l'effet ordinaire. Je ne vois donc pas 
que l'on soit fondé à attribuer ces délonna- 
tions à l'électricité. 

2J. Je ne crois pas qu'on le sort davan- 
tage à lui attribuer ta lumière que répandent 
ces météores , comme l'ont fait plusieurs phy- ■ 
siciens célèbres. Nous savons d'abord que le 
tluide électrique ne brille qu'aut3n.t qu'ilii^H 

^ 1 
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mis en mouvement j mais il ne suffit pas qu'il 
se meuve , car on ne le voit pas lorsqu'il 
parcourt un conducteur animal ou métalli- 
que, quoique sa rapidité soit incalculable. 
Pour qu'il devienne lumineux , il faut qu'il 
ait à passer d'un point à un autre à travers 
une substance gazeuse, isolante, ou bien à 
travers le vide , et sans pouvoir s'appuyer 
et s'étendre sur une surface conductrice. 
Dans le premier cas , le passage est brusque, 
il donne un éclair et non pas une lumière 
durable : dans le second cas, la lumière est 
durable et permanente autant que l'écoule- 
ment du fluide, mais d'une couleur violacée 
ou très-pâle , et tellement faible , que le plus 
grand effet que nous puissions produire , n'est 
sensible que dans une obscurité profonde. 
Or, rien de tout cela n'est applicable à nuire 
phénomène. 

20. Cr que j'ai dit plus haut ( 17 et 
suiv. ) , m'a conduit à ce résultat, que nous 
pouvons regarder comme certain qu'il y a 
dans l'ensemble de toutes les substances ga- 
aeuses , des réunions plus ou moins consi- 
dérables , qui s'y trouvent isolées et massèei 
sphériquement. Mon but n'étant pas de baLir 
un système , mais de faire des applicalidna 
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de nos cornaissarcea , je dois donner ici quel- 
ques développemens à ce premier résultat f 
pour faire disparaître ce qu'il présente d'Kj' 
pothélique. 

27. En donnant à tout ce qoi existe l'un 
des trois états, solide^ liquide j ga^eax y la 
sature semblait voulmr nous cacher tout ce 
qu'elle plaçait dans cette troisième classe. 
En entrant dans la vie , l'homme est plongé 
dans le fluide atmosphérique, pourn'en sor- 
tir qu'après sa mort. Ses organes sont telle- 
ment habitués à son action, qu'ils n'y sont 
déjà plus sensibles lorsque l'individu est ca- 
pable de raisonner ses sensations. Ainsi , ni 
le goût, ni l'odorat, ni le tact, ne peuvent 
l'avertir de l'existence du nàlien qui l'enTi- 
ronnej sa transparence l'empêche d'afF&cter 
l'organe die la vue , et le son doit être na- 
turellement attribué au corps sonore par cetei 
à qni rien n'a dit qu'il existe uo fluide inter- 
posé qui lui eu apporte leS' ribraliions. Uien 
ne nous était donc plus étranger, en appa- 
rence , que le fluide dans lequel la nature 
nous avait jetés : aussi voyons-nous que les 
eieux , la terre et les mers furent l'objet des- 
méditations des philosophes de tons les siè- 
cles, tandis que ce qui est compris entre 1* 
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terre et les cieux , n'a commencé- qae de nos 
jours, pour ainsi dire , à faire partie des con- 
naissances humaines. Ce n'est pas que des 
génies du premier ordre u'eussent jeté dç 
lotn en loin quelques idées sur l'existence et 
mr quelques propriétés de cette classe d'êtres; 
mais il y a si loin de ces soupçons vagues, 
de ces observations inexactes , qui , d'ailleurs 
demeurèrent sans développemens, aux notions 
précises qaï résulLent des décoav&rtes mo- 
devnes, que l^on peut dire que cette partie 
do la science de la nature est encore à fa 
première époque. C'est une terre neuve, un 
vaste champ récemment découvert, à peine 
défriché , qui a déjà produit de riches mois- 
sons , et noas ea ptomet encore de plus abon- 
dantes, comme l'annonce le tableau suivant 
de nos connaiissances actuelles sur l'atmo- 
sphère e» géiaéral j tableau tracé par le crayon 
élégant et facile du chimiste célèbre dont les 
savantes etmagiquesleçonsont fait àla scienc» 
de- la naturel , autant de prosélytes qu'il a 
eu d'auditanrs , et qni, depui|via'gï années, 
formant des amateurs éclairés , et des 
pïofesseurs habiles, non-seulement pour la 
France , mais pour toutes les parties de l'Eu- 
rope , a rendu à la science, aux manufactures 
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et aux arts , des services incalculables cpiv 
seront jamais justement -appréciés. ' '* 

20, « On connaît, dit-il, sous le nom 
d'atmosphère (c) la masse toute entière de 
Pair qui ceint de toutes parts le globe ter- 
restre , qui se meut avec lui , qui le touche 
dans tous ses points, se relève sur ses hau- 
teurs, s'enfonce dans ses cavités, balaie sans 
cesse la surface de ses eaux, et au sein du- 
quel tous les ètrea détachés de la masse du 
globe plongent, se meuventou sont empor- 
tés. C'e&l un vaste océan composé de tout 
ce qui peut être volalilïsé de la terre, de tout 
ce qui peut se réduire en vapeurs au degré 
de- température et de pressions variées qu'il 
éprouve , contenant une foule de matières 
minérales, végétales et animales; qui re- 
présente une sorte de chaos , et qui , consi- 
déré sous ce point de vue, doit offrir des 
variations continuelles et presque indéter- 
minables , quoique l'analyse chimique soit 
l>arveuue à reconnaître les termes constani 
de sa composition , parce que les matières' 

(«) Système des connaîssniices chimiques, par A. 
F. FoVBCKor, lie l'Inaiitut uolional , conseiller d'élat , elc. 
Tome h'., page 149. 
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cIÎTerses qui peuvent y êlre suspendues, ne 
sont vraiment qu'accidentelles par rapport 
à sa nature intime qu'elles ne cliangentjamais. 
2g. » On ne sait pas avec précision jus- 
qu'à quelle hauteur s'élève l'air atmosphérique, 
ou quelle est l'étendue réelle de l'atmosphère ; 
mais on sait que ses différentes couches sont 
d'autant plus denses et d'autant plus com- 
primées , qu elles sont plus voisines du glohe , 
et que leur variété, à une grande élévation, 
est limitée par la température, plus froide 
des régions supérieures. On sait encore que 
c'est dans les régions élevées que naissent 
les météores lumineux et inflammables; que 
L'atmosphère est traversée en tous sens par 
la lumière , plus difficilement par le calorique, 
dont elle est faible conducteur ; qu'elle arrête 
aussi le fluide électrique; que les nuages 
supérieurs sont plus fortement électrisés que 
les inférieurs j que la foudre consiste dans 
un partage subit du fluide électrique entre 
les nuages inférieurs et le globe terrestre ; 
et que c'est en s'élevant à différentes hau- 
teurs de l'atmosphère , par l'effet des ma- 
chines aérostatiques , que les physiciens pour- 
ront mieux connaître les causes et les elTcts 
des météores u. 
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Biiiourd'huî réputées simples , nous trouve- 
rons dans leurs élémens des substances en- 
* core plus légères et plus fugaces , qui nous 

y expliqueront avecla même l'acililé et laméme 

^^^L rigueur , des phénomèues que nous entre- 
^^^^ prendrionsrainement d'expliquer aujourd'hui' 
^^^^ Cela me paraît être une conséquence mani- 
feste de ce que nous venons de développei-; 
I mais nous pouvons la confirmer pardesraisona 

encore plus solides. 
'^ 35. Ok ne peut suivre la nature dans 

ses opérations , sans acquérir bientôt la con- 
viction intime, qu'il n'y a rien de plus consé- 
quent et de mieux raisonné. Nous venons 
de voir que l'emploi qu'elle voulait faire des 
gaz oxigène et azote , l'a forcé de donner à 
l'un et l'autre une pesanteur spécifique à-peu- 
prés égale , et supérieure à celle des subs- 
tances gazeuses qu'elle fait sortir de la terre. 
Si elle en a fait de plus pesantes, telles que 
le gaz acide carbonique, c'est parce qu'elles 
devaient apparteniràlaterre elle-même. Cette 
considération seule nous indiquerait que le 
gaz hydrogène n'est pas destiné à former des 
couches au - dessus de l'air commun , comme 
on le dit assez généralement ; car à quel pro- 
pos lui avoir donné une pesanteur spécifique 
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lo a la fois moindre , si elle n'avait à Rem- 
porter que jusque-là ? En la lui donnant sous- 
double , elle le faisait marcher [à sa place , 
et promptement. Le gaz hydrogène doit donc 
être emporté plus loin; et l'espace qu'il 
laisse entre l'air commun et lui , ne peut man- 
quer d'être occupé par d'autres gaz , dont la 
pesanteur spéciHque est entre les leurs. Je n« 
crois pas qu'il soit indispensable de les con- 
naître pour être certain qu'il y en a ; maig 
au besoin , nous pourrions les nommer sans 
chercher bien loin. 

34* Parmi les substances nombreuses qui 
envoient le gaz hydrogène dans l'atmosphère, 
il en est qui y enrôlent aussi du gaz azote - 
et d'un autre coté , l'hydrogène , en s'élevant , 
traverse l'immense réservoir de l'azote. Or, 
0.75 d'azote et 0.25 d'hydrogène, nous don- 
nent 100 d'ammoniaque ; et la pesanteur 
spécifique du gaz ammoniacal est sous- 
double de celle de l'air commun. Voilà donc 
sa place assignée entre Pair commun et les 
masses de gaz hydrogène; elle lui est d'autant 
plus convenable et naturelle , qu'il se trouva 
là entre ses deux générateurs ( azote et 
hydrogêne ). 

. Je ne pousserai pas plus loin la re- 

25, 



r 



h. 



386 I, I T H O L G I 

cherche des substances gazeuses qui peuvent 
se trouver en masse dans l'almosphère , mon 
hut n'étant pas <ie faire connaître celles qui 
y sont , mais seulement de prouver qu'il doit 
y en avoir plusieurs que nous ne connaissons 
pas. Celte vériié me paraît déjà établie par 
tout ce que nous venons de voir j il. me reste 
pourtant cncovti de plus fortes inductions à 
ajonter à celles-là. 

6b. En roNsiB,'(RANT tous Jpç composés 
qui sorient des mains de la naiure sous le 
point de vue de la snlidité ou de la faiblesse 
de l'uiiion de leurs molécules , ou pour 
mieux dire , sous le point de vue de leur perr 
nianence dans cet élat de composition, oa 
peut les placer sur une graduation qui ya du 
mipimum au mcxlm'tm de cette perraanenççi. 
Ainsi en parlant du composé le moins stable:^ 
le plus fugace, dont les principes sont les.plu^ 
facilement désunis, nous trouverons à l'autre 
extrémité de l'échelle , ceux qui sont les plus 
permanens , dont les principes le plus forle- 
nient liés ne peuvent être désunis que par un 
1res -petit noipl^re de nioyena- Les choses^ 
étan^ ainsi pour ia nature, doivent être un 
peu différentes pour nous qui i^e voyons ja- 
maie , ou que très - rarement, les extrêmes 
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àea échfclles qu'elle forme ; d'où il résulta 
que les composés qui forment son premier 
échelon^ étant très-peu durables, nous sont 
inconnus comme tels; et que les autres étant 
tellement permanens , que nous n'en voyons 
jamais la décomposition , sont par nous réputés 
simples. 

oy* ^J^t ces deux ejctrèmes sont dus à des 
circonstances que nous connaissons déjà. L'afr 
fimté de camposilion est en raison inverse de 
e affinité d'aggrégation. D'après cette loi) 
l'intenaité de eomposiiinn nous indique celle 
qu'avait l'aggrégalion des molécules consli» 
tuantes ; et il en résulte évidemment, que ce^ 
piolécuiês étaient d'autant plus atténuées^ 
que le composé qui en est résulte' se trouva 
plus vaisin du maximum de permanence , et 
réciproquement. Celte conséquence entraîne 
celle-ci : « Que les corps que nous réputons 
einiples, et qui ne sont pour la nature que 
les composés les mieux travaillés , sont dus à 
la combinaison des principes qui étaient dan» 
une division extrême. Or, cet état d'extrêmç 
division les place naturellement et nécessaire- 
ment dans lea plus hautes régions de l'atmos* 
phère. 

3o. Mais si la nature emploie les subi- 
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tences gâteuses à la formalioa de ses com- 
posés les plus solides , elle doit en avoir 
établi la circulation vers les lieux où elle 
forme ces Composés ; et dès - lors comment 
se fait- il qu'elles nous soient inconnues ,puis* 
qu'elles passent nécessairement par la partie 
de l'air commun qui est dans notre domaine, 
et que nous soumettons si souvent à notre 
examen'^... Ce n'est pas en le saisissant au 
passage, lorsqu'il allait se loger au-dessus de 
l'air commuDj qu'on est parvenu à bien con- 
naître le gaz hydrogène, et sur-tout à ad- 
mettre sou existence en masses dans l'atmos- 
phère : on n'en est venu là que par la décom- 
position des substances dont elle était un deo 
principes constitutifs. U en sera de même de 
celles dont nous parlons ; ce n'est que lorsque 
nous serons parvenus à décomposer les êtres 
réputés simples , dont elles sont les principes , 
que nous pourrons les examiner de près, les 
étudier , et j par la connaissance de leur pe- 
santeur spécifique et de leurs autres pro- 
priétés, assigner la place qui leur est natu- 
relle, et découvrir le rôle qu'elles jouent 
dans l'atmosphère , ou dans l'intérieur da 
globe terrestre. Je ne vois pas qu'il puisse 
y avoir de circonstance assez favorable pour 
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i les faire connaître plntôt ; mais pour 
admettre leur existence actuelle dans les 
hautes régions de l'atmosphère , nous n'avons 
pas besoin d'attendre que le hasard nous 
amène ces découvertes; nous sommes dans 
l'heureuse position de les pr.essentir, de savoir 
qu'elles sont sur la route , et que nous n'avons 
qu'à marcher à leur rencontre. 

OQ- Quand j'annonce ainsi la décompo- 
sition plus ou moins prochaine de diverses 
substances réputées simples dans l'état actuel 
de nos connaissances, je ne fais que confir- 
mer, par des moyens différens, et par des 
conséquences déduiies des principes fonda- 
mentaux de la science, une opinion qui de- 
puis long-temps est celle des plus habiles phy- 
siciens , qui chaque jour acquiert , par de 
nouveaux faits , un plus grand degré de pro- 
,habilité. Les chimistes les plus célèbres , les 
.plas attentifs à observer la nature dans ses 
^opérations, et qui lui ont dérobé le plus de 
: secrets, nous ont depuis long-temps annoncé 
la décomposition des métaux, des terres, des 
alkalis , puisqu'ils désignaient leurs principes 
constituans. 

40. Il ue me kestb plus maintenant qu'à 
jeter un coup-d'œil sur ce que la science 
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nous offre de p!i)s certain Borlês dégigemeds 
de chaleur et de lumière. Iii> corilme pour 
les détonnatiuns,nous somnies assez habitués 
à conTondre des phénomènes qui diffèrent 
essentiellement et dans leuts causas et dans 
leurs résultats; il faut donc flser iin peu nos 
idées à cet égard. 

4-1 ■ Les travaux immortels des Destartes, 
des Newton, des fi«/pr, nous avalent rnon- 
tré le fluide lumineux dans touà les acci- 
dens qu'il éproUve depuis Son départ du oofps 
qui l'envoie, ou qui lui imprime le mouve- 
ment, jusqu'à son arrivée à noiré organe; 
mais ces hommes de génie noaa laissèrent 
dans l'incertitude sur l'origine de ce fluide. 
Les uns le faisant venir du soleil et des étoiles; 
les autres le plaçant dans l'tespàca , et le 
faisant mouvoir par l'action de ces mêmes 
astres auxquels les premiers en attribuaient 
l'émission. Aujourd'hui même, nous en som- 
mes réduits à l'une ou l'aillré de ces deux 
hypothèses , et le fluide , ^m fait qnè nous 
Voyons , est oeliii dont la sburcé hous sera 
peut-êlre^lè ^InS' fong-temps cachés. 

4^' Mais quelle que soit son' Origine , son 
existence , comme fluide, est admise dans 
l'une et l'aalte hypothèse , et si l'on avait 
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pu la révoquer en doute , son artiun chimi- 
que sur un granil nombre de substances lui as- 
surerait aujourd'hui une (ilace parmi les êtres 
physiques. Les fails les moins équivoque* 
prouvent qu'il a , comme chacun d'eux, ses 
affinités parliculières , qu'il entre comme prin- 
cipe constiluiif dans u-ne ("ouïe de composés, 
daiïs lesquels sa présence ou son absence est 
marquée par des propriétés particulières. Rieu 
de mieux constaté que son acliun sur les mi- 
néraux dont il altère la coukur et la nature; 
sur les végétaux, dans lesquels il prodail la' 
couleur verte , l'Iiuile , les résines; sur ^^^s 
animaux, doiu il anime et soutient l'exis- 
tence, puisqu'ils ne peuvent demeurer long- 
temps dans des lieux obscurs , sans languir, 
s'affaiblir , et sans' que leur système absor- 
bant ne se gorge de liquides , qi;e les vais- 
Seaux blancs ne peuveut plus faire tiiouvoir 
avec l'activité convenable. '-^-'■ 

4^. <ill n'y a aucune rai^^on de douter'^ 
dit le célèbie auteur du système des coïmaÎB- 
sauces chimiques, 41 n'y a aucune raison de 
douter que la lufliièie n'obéisse à celte sorte 
d'attraction (dfe composition) , qu'elle n'en- 
tré dans la combinaison de plusieurs compo- 
eés, el qu'elle ne se dégage dans pluâeurs 



5g2 L I i H O L O G 1 £ 

(lécompuM lions. Ainsi ^ quand on la voit dis- 
paraître au sein des corps qu'elle traverse , 
comme lorsqu'un rayçn éclatanL touche sut 
une substance , et en ressort beaucoup moins 
brillant i quEnd ou la voit sortir, au con- 
traire , du sein de l'ombre , dans plusieurs 
opérations de chimie , laites sur des corps 
obscurs , et qui s'illuminent, s'éclairent, s'en- 
flamment au moment même des combinai- 
sons qui ont lieu, il faut en conclure que, 
dans les premiers cas , elle se fixe et se com- 
bine , tandis que dans les seconds, elle se 
dégage , se met en liberté , et sort des com- 
posés que l'on forme._ Telle est la cause gé-, 
nérale de la Qamme et de I9, phosphoi!| 
çence. » 

44' Le fluide lumineux est donc absorbi 
et disparaît dans sa combinaison avec une 
foule de substances, et il s'en dégage pour 
redevenir Ini-niêmej lorsqu'une cause quel^ 
conque vient rompre celte combinaison. 11 
lient en cela la même marche qne le, calp- 
ïique qui disparaît , et ne donne plus des 
marques de son existence quand il enlre en 
combinaison , pour reparaître ausEÎlôt, et 
dauç ies mêmes proportions , lorsque la cogii, 
bii^aison cesse. Cette marche identique doc^ 
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un grand degré de probabilité à l'ingémeuse 
hypotbèse , que calorique et lumière pour- 
raient bien n'être qu'une même substance , 
qui , se dégageant avec une vitesse détermi- 
née, ne produit que chaleur sans lumière , 
tandis qu'en se dégageant avec une vitesse 
beaucoup plus grande , elle brille sans avoir 
le temps de chauffer, et produit lumière 
sans chaleur. Cette hypothèse de l'illustre 
Monge , confirmée par una.foule de faits, 
sans être détruite par aucun , rentre parfai- 
tement dans les vues de la nature, qui sem- 
ble prendre plaisir à varier à l'infini les effets 
des mêmes causes. 

4^* Au reste, que le calorique et la lu- 
mière soient identiques, ou que ce soit deux 
substances différentes , il nous suiïit ici dé 
Èavoir qu'il est bien constant que le fluide 
lumineux perd son existence actuelle en se 
combinant , et redevient luirmême lorsqu'il 
est chassé de ses combinaisons. Ce double 
effet (fixation et dégagement) doit avoir, 
comme tous les autres , une échelle d'inten- 
sité qui gradue et varie les résultats. Cette 
éciielle est prodigieusement étendue pour les 
effets de la fixation ; les degrés en sont pres- 
qft'jqseusibles ; iUsont beaiicoup.jiiieux tranr 
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elles dans celle du dégagement qui , partant 
du point où il ne peut êlre sensible que dans 
Vobscurilé la plus profonde, et pour des yeux 
depuis long-temps privés de lumière , s'élève 
par la phospliorescence , l'incandescence , 
i'inflanfimation , jusqu'à la ïciiilil!alion !a plus 
vive, qui efface Louie lumière, et que les 
yeux ne peuvent sdulonir. 

4"" La coMiiusTiON , ce pliénoinène 
conslamment en jeu, dont le méchanisme , 
qui n'avait pas même été soupçonné, a trouvé, 
dans les découvertes modtrnes , une explica- 
tion aussi facile que rigoureuse , et qu'on ne 
peut entendre pour la première fois , sans 
éprouver une sorte de jouissance mêlée d'ad- 
miration pour les génies a qui est elle due; 
la combustion nous présente ce dégagement 
dans diflérens degrés. On sait qu'elle n'est 
qu'une combinaison de l'oxigène arec un 
combustible j onskit , d'un autre côié , que le 
fluide lurainens a pour Fosigène de giandes 
aiËnités ; il l'enlève aux irtinéraiix qu'il dé- 
hrûh'^ (expresaÎDii ds M.Fourcroy, tellement 
heureuse, qu'elle seule explique tout le phé- 
nomène ) il l'enlève aux "végétaux et les 
gazeïHe. De sorte que le gax oxigène d oit 
être regardé comme une combinaison outal 
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dissolution de cette substance par le calori- 
que et la lumière, si on en fait deux êires 
distincts. Dès-lors il est évident qu'il ne peut 
y avoir de combustion sans dégagement de 
calorique et de lumière , et que ce dégage- 
ment doit être relatif k la promptitude de 
l'opération. Si t:\\e est très-lente, elle peut 
aVoir lieu sans chaleur ni lumière sensibles, 
Jiarce que la pré<'îpItation est successive , et 
ne fournit, à la fois, qu'une proportion du 
dissolvant eu-dessons de ce qiti est néces- 
saire pour donner des marques de son e±îs- 
tence, soit âno^instrUttieïis, soît à nos sens 
ôux-mêitiés. Mais si la fixation dev'îent plus 
jirotnple,lé dégagement est plUS rapidd, et 
i3bnne lieii à chaleur , phosphovesaehce , 'in- 
candescence, inflàîriinatioH, et ci Lès Combùs- 
iions lentps ri'ocduflent ^uèfe que ceux qui 
'étudient lés opérations de lanalUre, et iSdéc 
■dé cortibUslion s'attache plus généralement a 
'celle qui dégage chaleur et lulnière , d'où il 
t-ésulte que lé d^g.^gPm'érit dé fchalfeur et iW- 
"inière , entraîne eii gèiiérâl' l'Idée dé cb'm- 
■busfiBn'.''Mâis"c'est ericflre là uite habitude 
erronée; car il peut y avoir dans uue /6u!b 
'de circonstàlic'és, ou dégagemefit de chaleur, 
ondég^èinèàt dé lamtèrï^, tfûiftieiÀieles-dêai 
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à la fois, iadépenâamment de toute combus- 
tion. Ce dégagement doit avoir lieu dans tout 
passage d'une substance quelconque de l'élat 
gazeux à l'élat liquide on solide j ainsi les gaz 
mêmea les plus contraires à la combustion j 
peuvent produire ces deux résultats ordinai- 
re», lumière et chaleur. 

47* Mais ce n'est pas tout : que l'on ad- 
mette ou non l'ingénieuse hypothèse de 
Monge , il peut y avoir grande lumière sans 
chaleur, et grande chaleur sans lumière. 
L'immortel Boerhaave a, depuis long-temps, 
prouvé , par une expérience directe , Ja pre- 
mière partie de cette proposition , eu rassem- 
blant une lumière si vive , que les yeux ue 
pouvaient la soutenir', sur une boule de ther- 
momètre qui n'en demeura pas moins au- 
dessous de zéro , comme il était avant l'ex- 
périence. Quant à la seconde, il n'y a , pour 
en avoir des preuves , qu'à fréquenter un 
atelier où l'on forge. Il est rare qu'on ne s'y 
prenne en touchant des morceaux de fer 
récemment forgés , et qui brûlent celui qu'au- 
cun effet de lumière n'avait prévenu de son 
état calorifique. 

^- Dans l'hypothèse où calorique et 
lumière ne sont qu'une même substance, 
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plus elle est lumière , plus elle s'éloigne d'être 
calorique; plus elle brille, moins elle échauffe» 
parce qu'elle ne brille que par l'extrême 
Vitesse du dégagement, et cette vitesse doit 
changer les résultats, même pour des fluides 
bien plus grossiers : l'eau qui humecte et pé- 
nètre les molécules d'un corps sur lequel elle 
séjourne , ne le mouillera seulement pas, si 
elle roule sur lui avec une vitesse assex 
grande pour que ses affinités de surface ne 
puissent s'exercer. 

49* ^^ toutes ces notions , il me paraît 
résuller, 1°. que c'est assez légèrement qu'on 
appelle balles à feu , globes ardens des raafses 
qui peuvent bien n'être que lumineuses. 
i". Que cette première inexactitude ,et cette 
confusion d'expressions et d'idées, a conduit 
■à celle de vitrification, de /usion par un feu 
tPune violence au-dessus de tout ce que noua 
connaissons. 3", Que ce n'est pas du moins 
par la grande lumière d'un météore que l'on 
peut juger de l'intensité de la chaleur qu'il 
produit. 4°. Que ces idées ne sont pas mieux 
fondées que celle qui fait jouer à l'électri- 
«îté un des premiers rôles dans ce phé- 
nomène. 5**. Enfin qu'on peut en dire autant 
de celles qui mettent en combustion ces 
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grosse pluie , qui tombe très-rapidement ; 
3*". Enfin, sans que la masse globuleuse d'hy- 
drogène vienne immédiatement au contact de 
ïa sphère d'air commun , la combinaison des 
deux gaz oxigène et hydrogène peut être dé- 
terminée par une masse de fluide intermé- 
diaire qui aurait une grande affinité pour l'un 
el l'autre gaz. C'est cette combinaison qui est 
ordinairement l'efTet de fluide électrique j elle 
se fait avec détonnation et lumière , et n'a 
rien de commun avec les phénomènes produits 
par le choc ou l'électricité des nuagc=s, puis- 
qu'elle a heu assez souvent , dans les cliraala 
orageux , par le temps le plus pur et le plus 
serein. 

oa- Em résumant les conséquences dé- 
duites des difterens principes examinés jus- 
qu'ici , nous voyons i". qu'il doit y avoir, 
dans la masse gazeuse qui enveloppe notre 
globe, différentes substances aërifonnes qui 
nous sont inconnues; que la plupart de ces 
substances sont isolées les unes par les m 
1res 5 et massées sphériquement par la pi 
sion en tous sens , qui s'exerce sur elles. 

2". Qu'il se fait dans l'atmosphère des dé- 
tonnalions qui ne sont pas le résultat des 
phénomènes éleclriqups , qui peuvent mi 
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n'avoir rien de commun avec l'électricité. 
3". Que ce n'est pas à la combustion de 
l'hydrogène que nous devons attribuer tons les 
météores lumineux, puisque ce» phénomène» 
ne noas présentent qu'un dégagement de lu- 
mière qui peut avoir lieu par le changement 
d'état de toute substance gazeuse. 

4°. Enfin que le dégagement de lumière 
n'entraîne pas nécessairement oelui du cak- 
rique : et que plus elle est vive ^ moins nous 
tommes autorisés à y trouver une cause de 
fusion , de vitrificaiion , etc. 

53, Si CES CONSÉQUENCES sont bien iégi- 
timement déduites , si elles sont dues à une 
bonne argumentation , et si l'on n'a pas de 
raison pour refuser de les admettre , le phé- 
«oMÈNE EST £XPt;QEJ"É; je dis le phénomène, 
et non pas la formation ou la chute des pierres 
qui n'en font qu'une partie. C'est pour n'avoir 
fait attention qu'à cette partie, qu'on nous 
en a donné des explications qu'on ne peut 
admettre, quand on examine le phénomèns 
en entier , tel que le voici : « Gbbe lumineux , 
« se mouvant avec une rapidité plus ou moins 
3) grande dans une direction peu inclinée à 
» l'horiïonj. disparution de lumière par une 
h ou plusieurs détonnalioDs violentes } chût« 
a6. 
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)) d'un ou plusieurâ corps solides de forme 
» variée, mais toujours arrondie , sans arré- 
}> tes , et présentant une surface lisse trés- 
w compacte , de couleur plus ou moins foncée, 
j) et, ce qu'il y a de plus remarquable, don- 
M nant à l'analyse exactement les mêmes 
ji produits. ï> Tel est l'ensemble des faits qui 
Je constituent d'après tout ce que nous avons 
Tu dans la première section. Tous les récits 
sont parfaitement d'accord pour les points 
principaux. La différence qu'ils peuvent pré- 
senter dans les détails , tient à des circons- 
tances qu'il sera facile de désigner à mesure 
que nous en développerons les causes. 

54' C'est devant cet ensemble que vien- 
nent échouer toutes les explications données 
jusqu'à pe jour. Il est inutile de réfuter ici 
celle qui attribue aux éruptions volcaniques 
les pierres dont il s'agit; elle est aussi loin 
du but, que celte autre qui n'y voit que des 
substances métalliques et terreuses , fou- 
droyées dans le lieu même où les témoins 
disent les avoir vu tomber ; nous n'avons à 
noua occuper que de la théorie du savant 
professeur de Vittemberg, à laquelle nous 
pouvons lier toute hypothèse qui les ferait 
venir d'au-delà l'atmosphère. 
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• 55, Admettons avec M. Chladnl l'exis- 
tence de certaines acciimulaliohs de matière 
dense, indépendantes des grands corps pla- 
nétaires , qui j mises en mouvenient par quel- 
que force de projection , ou par quelqr/at' 
traction , continuent à se mouvoir en ligne 
droite, jusqu'à ce qu'elles arrivent dans le 
Toisinage delà terre ou de quelqu'autre corps 
qui, par son attraction supérieure, décide 
leur chute à sa surface. Voyons ensuite à 
quoi le conduisent toutes ces données. « Par 
» leur vitesse excessive , qu'augmente encore 
V l'attraction de la terre , et par le frottement 
» violent que ces masses éprouvent de la part 
» de l'atmosphère qu'elles traversent, il doit 
1) naître, dit- il, beaucoup d'électricité et 
7> beaucoup de chaleur , et elles ne tardent 
« pas à devenir incandescentes : elles se fon- 
» dent, il se dégage beaucoup de vapeurs et 
)> diverses sortes de gaz qui font boursouflée 
» la masse jusqu'à un volume considérable , 
V et finissent quelquefois par la faire voler 
» en éclats». 

56. L'explication est ingénieuse , sédui- 
sante même au premier abord, et j'avoue que 
j'ai eu regret de voir qu'elle ne soutient pas 
un examen analytique; mais cet examen m'a 
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montré que dans cette explication , aucune 
partie du phénomène ne se troure à sa 
place, et qu'elle ne peut servir que pour 
un phénomène imaginaire , auquel on don- 
nerait une physionomie ressemblante. Les 
causes que M. Chladni assigne à tel acte, 
n'existent que là où cet acte n'est déjà 
plus, ce qui les lut rend absolument inap- 
plicables , puisque l'effet ne peut être antérieur 
à sa cause. 

07 . Nous savons qu'une masse quelconque» 
mais sur-tout une masse métallique, peut ac- 
quérir tin grand degré de chaleur par le frot- 
tement qu'elle éprouve en traversant l'air 
avec une grande vitesse ; un boulet de canon 
qui tomberait de dix à douze lieues , arriverait 
îlicandescent ; mais à coup sûr cet état n'au- 
rait commencé qu'à une époque plus voisine 
' de l'arrivée que du départ , ou du moins c'est 
vers le point d'arrivée qne se ferait l'accrois- 
sement d'hitensilé; et d'après celte consi- 
dération, la plus grande lumière devrait, 
dans l'hypothèse de M. Chladni, être un des 
derniers actes du phénomène. Or, il en est 
le premier. Il y a d'ailleurs bien loin de l'incan- 
descence produite parle frottement, au dé- 
gagement de lumière que préserilent les glo- 
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bes enflammés que M. Chladnî , le premier, 
a liés au phénomène que nous cherchons 
à expliquer j un tel dégagement ne peut 
appartenir qu'à une substance gazeuse. 
M. Chladni nous dit bien qu'il se dégage da 
ces masses beaucoup de yapeurs et de subs- 
tances gazeuses ; mais ce n'est dans son expli- 
cation , que par un frottement violent que 
ces niasses éprouvera de la part de V atmos- 
phère. Cet effet ne peut donc avoir lieu 
que subséquemment , et par conséquent lora- 
.que le météore se trouye dé;à dans les régions 
inférieures. 

iïO' Dans notre phénomène, le dégage- 
ment de lumière a lieu à l'extrémité de l'at- 
mosphère , lorsque le météore commence sa 
course , quand il est encore à une élévation 
telle qu'il ne peut y avoir eu de frollement 
sensible , qu'on ne peut pas même supposer , 
avec quelque vraisemblance , la présence de 
l'osigène, pour lui attribuer l'inflammation. 
C'est en arrivant dans les régions inférieu- 
res, et lorsque le frottement augmente de 
plus en plus , que la lumière disparaît par 
la détonnatïon ; et qu'au globe lumineux, 
succède un corps opaque. La cause allé- 
guée par M. Chladni , est donc ici après 
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4' effet ; et par cela aeul , il faut en cherrlier 



irne autre. 



5g. D'après M. Chlatlni , les vapeurs et les 
gaz en se dégageant delamasse, la boursouflent 
jusqu'à lui donner un volume considérable , et 
-finissent quelquefois par ta faire voler en 
éclats. Ce sont toujours mêmes erremens. 
Le moment du plus grand volame n'est point 
placé daiis cette explication comme il l'est 
dans le jxhénomène ; et quand il fait voler le 
météore en éclats , pour produire plusieurs 
corps pierreux partant de la même masse , 
il s'embairasse davantage pour réduire, dans 
_d'autres cas, la grande masse lumineuse en 
un seul corps d'un volume infiniment moin- 
dre, et par la même détonnalion qui a fait 
voler l'autre en éclats. 

bo. Pour bien faire sentir en peu. de 
mots l'insufîisance de cette explication, noua 
n'avons qu'à placer ses résultats à côté de la 
description du phénomène , tel qu'il est pré- 
senté d'après les faits les mieux observés. 
K Globe lumineux s'avani^ant vers la terre , 
cessation de lumière avec détonnation , quand 
il est parv'enu dans les régions moyennes, 
chiite d'uji ou plusieurs corps plus ou moins 
solidifiés, voilà le phénomène à explique) 
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Arrivée d'une masse solide dans l'atmosphère, 
échfluffement, incandescence, inflammaliori 
par le frottement (et par conséquent lors- 
qu'elle est déjà parvenue dans les régions 
inférieures), boursouflement, gazéïficaiion, 
dispersion de ses parties , voilà celui qu'ex- 
plique M. Chladni,et ce n'est pas le nôtre, 
puisque la marche des effets est manifeste- 
ment inverse. 

o 1 . L'oRiBiNE des masses pierreuses tom- 
bées de l'atmosplière ne peut, d'après tout 
ce que nous venons de voir , se trouver ni 
à la surface ^ ni à l'intérieur du globe , ni 
, dans les régions célestes au-delà de l'atmo- 
sphère j ce n'est donc que dans ce labora- 
toire qu'elles peuvent avoir été formées , et 
c'est absolument là qu'il faut la chercher ; 
cela me paraît incontestable. Dans ce cas , 
ilfautadmettrenécessairement de deux choses 
l'une , ou bien ces masses ne sont qu'une 
concrétion de molécules très-divîsées de sou- 
fre , de fer , de nickel , de silice , de magné- 
sie , volatilisées et dissoutes dans l'atmo- 
sphère , et abandonnées par leur dissolvant 
à toute leur tendance réciproque; ou bien, 
ces substances n'y existaient que dans leurs 
élémens , dont quelque circonstance particu- 
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Hère a déterminé la combinaison. Il n'y k 
pat de milieu, il faut choisir entre ces deux 
jnoyen^ d'explication. 

D3. Le premier se présenta d'abord à 
mes réflexions , et huit jours après la discos^ 
sion qui eut lieu à l'Institut à l'occasion du 
niémoire de M. Vauqnelio , je lus à la Société 
des Sciences, Belles- Le lires et Arts, un dé- 
veloppement de cette idée. J'ai tu depuis 
que c'était celle de M. SoMani , professeur 
de physique à Sienne , et M. Eusebe Salverle , 
membre de la Société des Sciences, Belles^ 
Lettres et Arts , en a publié une dans le 
même sens, dans les annales de chinùe do 
pluviôse dernier. Quand je raisonnais ainsi, 
je ne connaissais le phénomène que par des 
flçUils irès-imparfails; mais à mesure que je 
J'ai étudié dans les faits contenus dans la prêt 
piière partie de cet Ouvrage , j'ai vu qu'il 
fallait y renoncer, n J'aime encore mieux 
D cçoire qu'ellee vieunent de la lune, me di- 
» sait M. Vaaqueliii , que d'admettre que les 
V substances les plus fixes que nous connais' 
¥ sions , se trouvent en astiez grande quan- 
1^ lilé dans l'atmosphère pour j produire des 
s concrélions aussi considérables que celles 
it qu'on dit en être tom^ée^^w A Qejtte f( 
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objection de M. Vauquelin , j'en ai vu se join- 
dre d'auires â mesure que j'étudiais le phé- 
nomène dans les matériaux que je rassemblais 
pour la première partie. Je n'en citerai qu'une 
qoi me paraît décisive, c'est que pour réunir 
ces molécules éparses dans l'atmosphère , la 
nature n'aurait i mettre en jeu que l'affinité 
d'aggrégation. Or , connaît-on d'effet où cette 
affinité fc montre assez vive pour produire 
dégagement de lumière et détonnation vio- 
lente i Ces symplômee n'ont paru jusqu'ici 
que dans l'affinité de composition j ils s'y 
montrent toujours dans une intensité plus ou 
moins grande. D'après ces considérations , 
auxquelles je pourrais en ajouter beaucoup 
d'autres, je me vis bientôt forcé d'abandonner 
cette opinion, ava^it même qu'elle fût chas- 
fée par une autre , et seulement à cause de 
son insuffisance. 

63. C'est en ètudiabt le phénomène 
sous toutes ses faces et dans toutes les cir- 
constances qai l'accompagnent y qu'il m'a 
semblé en trouver une explication plus satis- 
faisante dans les conséquences que j'ai pré- 
sentées plus haut (3'. Sect. 62). En effet, 
étant données des substances gazeuses mas- 
sçes sphériqueinent dans les hautes régions 



4lO LITHOLOGIE ^^ 

de l'air , il doit arriver naturellement que 
l'agitation de l'atmosphère , en différens sens, 
emporte (juelcjues-unes de ces masses du mi- 
lieu qui les isolait , dans un milieu suscep- 
tible de se combiner avec elles. Si la com- 
binaison commence , le dégagement de lu- 
mière est expliqué. A mesure qu'elle s'opère , 
les pesanteurs spécifiques changent , et le dé- 
placement commence ; il doit se faite par le 
côté le moins résistant , par celui où le mi- 
lieu est le plus raréfié , et par conséquent 
plutôt vers le Midi que vers le Nord : aussi 
voit-on , en général , les globes lumineux par- 
tir dans la même direction du N. au S. on 
dn N. E. au S. O. ( l^oy. les observations de 
M. Patrin , n**. 21 , § 224 et suiv. ) Le mou- 
yement une fois imprimé , la masse traverse 
d'autres milieux qui peuvent fournir de nou- 
veaux principes , lesquels ajoutant encore à 
la pesanteur , déterminent la courbe , et lors- 
qu'enfîn les principes qui sont en jeu, et qui 
viepnent de toutes parts , sont parvenus à 
cette proportion qui doit faire disparaître les 
élémens pour donner naissance au composé, 
l'opération principale est annoncée par la 
détonnation , et le produit vient se placer 
parmi les solides. 
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, 64- Ce produit doit avoir une forme ar- 
rondie , puisqu'il est né passivement dans ua 
milieu qui presse en tous sens; sa aurCace 
doit être lisse et unie, puisque la diTision 
jîee molécules était extrême , çt que loup ses 
points ont été également pressés ; et l'acT 
tjoa de l'atmosphère ne. peut manquer de 
^ernir sa couleur quand il y demeure exposé 
aprèssa chùle. (On a vu dans le récit de 
M. Bachelay (n^. 13, $ 83), que la parue 
implantée dans }a terre, était d'une couleur 
moins l'oncée que celle qui était au dehors). 
Ce produit, sera d'ailleurs plus ou moins so- 
lide au moment de sa chùie; il auia fait en- 
tendre .un siflement plus oa nioins considé- 
rable , suiyant que les principes seront arrir 
vés aux proportions requises, dans un point 
plus ou moins éloigné de la terre , et si l'on 
observe mieux le phénomène à l'avenir, nous 
apprendrons que la solidité du produit est 
proportionnelle à l'intervalle qui sépare l'ins- 
tant de la détonnation de celui de son ar- 
rivée à terre. Enfin, si les principes consli- 
tutîfs nçi ae sont pas trouvés d^ns cette pro- 
portion requise en deçà ou en delà de laquelle 
il ne peut y avoir de combinaison , lorsque 
la masse arrive à terre il ne peut y avoir de 
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produit pierreux, et le phénomène se borne 
à une pluie de feu. 

Du. C'est à celte dernière classe qu'ap- 
partient le phénomène arrivé au Quesnoi 
( n**. 2 , $ 9 ) , et celui qui eut heu en Amé- 
rique , le 5 avril i8oo {Mém. de M. Howard^ 
n**. a3 , 5 538 ). Ce célèbre chimiste regrette 
que les auteurs de ce récit n'aient pas fait 
des recherches au-dessous du terrein ; « Un 
corps aussi immense, dit-il, ne pouvait que 
s'enfoncer à une profondeur considérable. » 
M. Howard ne dirait point cela d'une masse 
gazeuse ; il pense donc qu'il y avait une masse 
solide déjà formée dans ce météore, sur-tout 
quand il ajoute : « que sa grandeur et sa si- 
laation solitaire deviendront l'étonnement des 
philosophes futurs. » De telles idées m'ont 
surpris de la part de ce savant chimiste , et 
toutes les circonstances du fait dont il parle 
les repoussent et les rendent inadmissibles. 
Pour moi, je pense que ce phénomèjje nous 
présente en grand ce que tous les autres nous 
ont montré dans une intensité moindre : 
principes constitutifs mal assortis i dans des 
proportions qui n'ont pas encore permis de 
donner un produit solide , et qui se sont pré- 
cipités et répandus sur leurs analogues d 
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le sein do cette forêt. Je crois pouvoir con* 
dure , d'après les travaux de M. Howari 
lui-même , que si les philosophes futurs trou- 
vent quelque chose dans le sol sur lequel ce 
météore disparut avec un si grand fracas , ce 
ne sera point une masse qui les surprenne 
par sa grandeur et sa situation solitaire , maii 
tout simplement quelques filons de minede 
fer, ou de soufre, ou de nickel. 

OD. On ne manquera pas de m'objecter 
qne dans ce dernier cas il ne devrait pas y 
avoir de détonnation puisqu'il n'y a pas de 
combinaison , et que néanmoins on voit ra- 
rement les globes de feu arriver à terre sans 
détonnation i c'est du moins ce que présenta 
le météore décrit par M. Geoffroy ( n°. 2 , 
§ 9 ) , et , d'une manière bien plus marquée , 
celui dont nous venons de parler d'après M. 
Howard. J'en ai vu un moi-même qui détonna 
violemment en rencontrant une montagne 
dans sa marche qui n'était pas si rapide que 
je ne pusse le suivre des yeux fort à moa 
aise ; c'était dans le mois d'août , vers quatre 
heures après midi , par un jour très-chaud. 
Cette objection trouve sa réponse dans la 
manière dont toute combinaison produit la 
détonnation : « réduction subite de volume ^ 
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et écroulement da fluide élastique dans le- 
quel se fait ceUe réduction. « Or, que celte 
réduction se fasse par combinaison ou autre- 
ment , le résultat se trouve le même. Lors- 
que le météore arrive à terre , il se fait une 
expansion subite de ces principes qui n'ont 
pu se combiner entr'eux. Cette expansion ra- 
pide qui a sa cause dans les afiinités des 
surfaces , et dont nous avons en pelit un 
exemple dans l'expansion d'une goutte d'huile 
sur une nappe d'eau; cette expansion, dis-je, 
ne peut se faire pour une mas8e gazeuse d'un 
grand volume , sans que l'air atmosphérique 
dont elle était environnée e t pressée de toutsj 
parts , ne vienne , avec fracas , occupei 
place. ' ^^ 

07. Dans le phénomène arrivé en Amé- 
rique, il sembla que la forêt fut renversée, 
et il se fit un éclat terrible qui causa un 
sensible tremblement de terre (338). Que 
l'on imagine un vide produit sous «n réci- 
pient de 70 pieds cubes (telles sont les di- 
mensions du météore dont il s'agit), et que 
ce récipient disparaisse instantanément , on 
aura l'effet que présenta ce phénomène , la 
délonnation sera terrible , les végétaux ou 
se trouveront dessous seront brilles et gril)^^| 
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la terre' brisée et soulevée. Le frottement 
de l'air peut aussi bien griller les végétaux 
que porter à l'incandescence un boulet de 
canon. Si l'on comprime fortement de l'air 
commun dans une machine propre à cette 
opération, et que l'on place un morceau d'a- 
madoué , ou de vieux chiffon, à la petite ou- 
verture par laquelle l'air comprimé devra 
s'échapper , ce frottement mettra feu au 
chiffon (a). Le frottement de la matière 
même du météore qui s'introduit dans le sol , 
peut concourir au même effet ; mais il peut 
avoir lieu par le seul écroulement de l'air 
environnant. 

oo. On voit que cette théorie explique 
le phénomène dans ses moindres détails, et 
lors même qu'il est incomplet; mais il n'est 
lui-même qu^un cas particulier d'une opéra- 
tion générale à laquelle ma théorie est en- 
core applicable. En effet, si au lieu d'être 
jetée d'un milieu qui l'isolait dans un milieu 



(n) On a lu à l'Inslitut, Il y a enyiron deux mois, 
celle observadon intéressante, faite par un physicien 
de Ljon, aolant que je puis me le rappcler,et le fait 
a paru bien constalcï. '^•\i 
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propre à se combiner avec elle y la mâs^e 
gazeuse sphérique ( 3^. s. 65. ) te trouve portée 
dans une masse établie par couches dans lei 
vastes régions de l'air, et n'ayant avec celle 
qui l'aborde qu'une affinité de surface , et non 
pas de composition, celle-ci s'épandra et se 
divisera comme nous le voyons arriver dans 
la goutte d'huile qui touche une nappe d'eaa 
pure. Dans cet état de division , les affinités 
changent , les fluides qui environnaient lA 
masse sphérique se sont jetés lea uns sur tes 
autres;grande agitation, frottement, mélange» 
et tout cela ne peut manquer de produire des 
effets nouveaux. 

09. Plusieurs de ces substances ainsi di- 
visées et agitées peuvent se combiner deuxÂ 
deux , trois à trois , et moléculairement , ponr 
ainsi dire, ce qui produit un phénomène ana» 
logue à la chute des pierres , mais sans dét'on- 
nation et en très-petite parcelles, dont la 
chute est beaucoup moins rapide , et qui nom 
présente , en un mot , la pluie de sable tombée 
dans la mer atlantique (i". a. n°. 4), Iê« 
pluies ferrugineuses , celles de mercure , de 
seu/re, etc. , rapportées par Muschembroek, 
d'après des observations anciennes et modela 
nés ( 1". s. n*. g.) 
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70. Enfin ces substances peuvent se 
combiner en si petites molécules, qu'elles 
conservent encore l'état gasteux , mais non 
sans aequérir une pesanteur spécifique plus 
grande qui leur fait abandonner les hautes 
régione- de l'air, se tamiser à travers toute 
la masse atmosphérique, et venir à terre , tan- 
tôt avec agitation augmentée par la renconire 
successive d'antres substatices gazeuses dd 
différente nature » tantôt gfaduellement et en 
fiitence , comme nous voyons une bulle savo* 
ïieuse (-quiVétait d'abotd élevée , redescendre 
peu-à-peu à mesure que la pesanteur spéci* 
£que change par Faction chimique qu'elle 
éprouve depuis Èa formation^ Dans le pre- 
mier cas, nous avons des vents pins ou moine 
impétueux qui, froissant t-ont ce qu'ils ren-^ 
contrent à la surface du globe > produisent 
encore mille effets divers dépendans de Fétat 
des substances qu'ils rencontrent et de la 
résistance qu'ils éprouvent. Dans le second 
cas , ce n'est que le passage invisible d'une 
substance amie ou ennemie de tout ce qui vit 
et respire, qui assainit ou corrompt, et qiji 
va jusque dans les entrailles de la terre fécon- 
der des liions métalliques ou pierreux, dont 
elles n'avaient que le germe ( 1". s. n°.,8 ). 
27. 
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. . 71. Peui-ou douter que ce ne fùt-là la 
de^iiaatioQ naturelle et primiiive des sube* 
t^ces que l'analyse nous a fait reconnaître 
dans toutes ces masses météoriques î Chacun 
de ces corps n'esit donc, â proprement parler, 
qu'un AVORTON MiniRAL f qu'une, réummi 
précoce de principes gazeux ^ combinés dans la 
ti'ouble et le désordre par des circoHslancef 
perturbatrices, tandis qu'dadev^jeatmarcbet 
^tarément > et en silence | vers leurs analo- 
gU,ee,é ta surface ou dans le sein du globe {a). 
Ce fait n'est donc qu'une anomalie dans le 
grand acte dç la miaéfiiliâaLioq, 
._ 72. C'est ainsi que tout est lié dans It 
jiatpw ; elle part du même point pdurarriveir 
è <kâ réiiulxali3. variai 4 VintinL x .Telle eit 
i>,.pftr-loQl sa sijppiiçité; elle prodigue le» 

V inerveiJIes , elle écïmomise iesjnojens. Mais 
>t;;i'qsj)wl hyjwthétique de l'homme, par- 
^ tqut 9Ù:l«9;QfiefiA-Jui ftaraisgQot compliqués 

i ^-^ ■ ■! ■i..:' .. . ■ 

^nuU^::. ..-M :- / 

-.(0) M. Spge. à iqui je parlais ainsi de réchanlillon 
/qu'iT me luoDtraît, fut friinpé de ccUe idée, tt ïln efièlr 
Vt àié (Itl-îl, j'ai lrouv(î ilans l'ânaKse dCB pluntes, des 
*W fnéianx qui, d'après IPsprifcaiili'ins tjii'on arnil priseï, 

V ne powVaieiB 'Iciir'aVtrii':(}ie folJHiis'fpfe'pBrl'alrao- 
■r sphère. « i ) «ims^ u! »uj, itWÙif*' 
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» on différens , croit toujours , au conlraiie , 
» devoir multiplier les ressorts. C'est ainsi 
jj que le cours des astres , les météorea 
w aériens , le mouyemen l des eaux de l'océan , 
B la germination , la fruclilicalion des végé- 
» taux , en un mot, ^ous les phénomènes de 
» l'univers furent d'abord soumis à autant da 
y causes diiTérentes. Appolion conduisit le 
» char du soleil ; Diane , celui de la lune j 
» Jupiter gouverna l'empirée , déchaîna les 
» orageg, alluma la foudre, lasça ses 
» ojrreaUx ; Neptune souleva les mers, et 
3> Pan, Cérès, Flore et Pomone , se parta- 
V gèrent l'empire des troupeaux, des moi»- 
» sons, des fleurs et des^fruits. Il fallut un 
» temps fort long pour n'admettre, dans la 
» nature, qu'une seule force capable de pro- 
» duire tous ces effets divers (u) ». 



(fl) J'en ëtais à la rédaclîon de cps id<*rs, lorsque 
je la trouvai toute faite, en revojant un ouvrage (■) 
dont la lecture m'avait déjà dooné de I>ien douces 
joaîssances. Mes lecteurs niL- sauiKint gré de m'ijtre 
épargné la peine d'en faire une qui m; pouviiil avoir 
ni celte élégance ni celle précision. 



(') Rapport» da pJijBÏijiii! 
O. CtBANia, Membre <lu 
tional, elc.| t, I"., p. ''nju 
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uoral de l'hnnime, par P. f. 
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73. C'est à cette force première qii« 
je suis remonté, et c'est en la suivant dans 
tes efiets, que j'ai cm arriver à l'explica- 
tion la plus naturelle du phénomèDe dont 
il s'agit. On lui reprochera peot-être de nouj 
entraîner dans des inconnus ; maïs si l'on 
considère que ce n'est ni le phénomène , ni 
■ou eicplication qui nous y conduisent, que 
pous j sommes poussés par des conséqaences 
nécessaires des principes les mieux établis, 
et par les lois de la nature elte-mème; si 
l'on veut se rappeler que c'est ainsi qae 
Kewlon fut porté à annoncer que le diamant 
était combufitible, et que l'eau cootenùt un 
principe inflammable } qae c'est ainsi que no« 
plus célèbres chimistes ont pressenti et an* 
soncé des faits dont la plupart se sopt bientât 
vérifiés; on conviendra que c'est peut-êtra 
moins un défaut à reprocher à ma ihéorief 
qu'un motif (Je plus pour l'examiner avec 
attention. 

74' î^ V^^ 'out lecteur, non prévennj 
d'oublier , pour un moment , nos connais- 
sances sur les météores aqueux , et sur la 
formation de l'eau. Qu'il suppose alors que 
nous voyons , pour la première fois , lombe^ 
mie grande masse de grêle , et que 1^ tçmi 
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pérafnre du lieu ne vient pas découvrir le 
mystère en la rendant liquide. L'observateur 
attentif , qui ferait ce raisonnement Irèa- 
simple ; « Ce solide ne pouvait exister tel 
» dans l'almosphérei il ne peut y avoir été 
» lancé de la terre , ni d'ailleurs ; il faut 
y> donc qu'il s'y soit formé de toutes pièces ; 
» c'est un composé dont les principes sont à 
U l'ptat gazeux». Cet observateur, dis-jCj 
nous jeterait dans des inconnus j mais aerait-il 
bien loin de la vérité? ,- 

7~*' Je ne croîs donc pas que ce soit là lo 
côté faible de ma théorie ; je suis beaucoup 
moins rassuré sur l'argumentation qui m'a 
conduit des principes généraux aux consé- 
quences explicatives du phénomène. C'est sur 
ce point principalement que doit porter le 
jugement des savans auxquels je la soumets; 
et je m'attends bien qu'ils y trouveront des 
motifs plus que suffisans de dire encore 
9près moi : 

fie /too miilti milita , omnes alùjiiid, isehositis. 



^ïfl de la troisième et dernière Section. 



ERRATA. 

Paget. Lîgnei. 

1.5 4 Mcmsit solemne est, lisez :uU 
19 9 Car leyèu ^ tomba,. — le/en 
39 3 &cec in hétlo plena, *» plura. 

219 x3 nùnaata et timere^ •— . .temerè^ 
' 4^ 3 Mûtad , «^ Mercati, 

' 60 a Chiteàà de tirrè, — tmcé. 

368 x4 gasification , '— - gazéïfîcauoii, 

âl3t la ^- la note : quel est pins digne , luez ; 
le plus digne. 



^'^ *. .t, 



